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TOUftS , 

A.D  MAME  ET  C.ie  ,   LMPRIMEURS-LIBRAIRES. 
1837. 


APPROBATION 

DE 

MONSEIGNEUR  DE  IMONTBLANC, 

ARCHEVÊQLE  DE   TOLRS. 


Nous  avons  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  le  petit  ou\Tage 
avant  pour  titre  :  Benjamin  ,  eu  i/Elkve  des  Frères  des 
Écoles  chrétiennes  ,  et  nous  n'y  avons  rien  trouvé  qui 
pût  blesser  la  piété  la  plus  délicate. 

L'auteur  a  su  renfermer  dans  un  cadre  ingénieux  les 
maximes  les  plus  pures  ,  les  leçons  les  plus  touchantes  et 
les  plus  propres  à  faire  ressortir  les  avantages  d'une 
éducation  chrétienne. 

Nous  croyons  que  cet  opuscule  sera  lu  avec  fruit  par 
les  parents  comme  par  les  enfants,  et  nous  nous  plaisons 
à  le  recommander  aux  fidèles  de  notre  diocèse. 

Tours,  le  6 février  1835. 

t  AiGtSTiN-Leris  DE  iMONTBLANC , 
Archevêque  de  Tours. 
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Ce  petit  livre ,  mes  enfants ,  doit  vous 
être  dédié,  puisqu'il  a  été  composé  pour 
vous^  dans  la  seule  vue  de  vous  être 
utile,  de  contribuer  à  votre  édification, 
à  votre  sanctification ,  et  de  vous  rendre 
chers  à  la  fois  vos  devoirs  si  importants, 
et  vos  maîtres  si  respectables. 

Vous  voyez ,  mes  bons  amis ,  que  si 
Dieu  seconde  mes  efforts,  s'il  daigne 
bénir  mon  travail,  le  petit  présent  que 
je  vous  fais  deviendra  pour  vous  bien 
précieux.  Cette  espérance  est  mon  en- 


coiiragement  5  si  j'atteins  mon  but,  je 
serai  trop  récompensé. 

Permettez-moi  de  vous  rendre  compte 
de  mon  traAail.  Par  là  vous  saisirez 
mieux,  je  Fespère,  tout  ce  qu'il  ren- 
ferme de  moral,  d'utile  et  de  spécial 
pour  vous.  Je  me  suis  proposé  surtout 
de  vous  offrir  dans  Benjamin  un  mo- 
dèle facile  à  imiter,  puisqu'il  est  de  votre 
âf^e  et  de  votre  condition.  A  ous  verrez, 
mes  chers  enfants ,  qu'il  n'est  pas  aussi 
diniciie  qu'on  le  croit  de  se  réformer 
quand  on  en  a  bonne  envie.  Dieu  ne 
demande  pas  de  nous  des  choses  impos- 
sibles :  il  nous  veut  selon  son  cœur  et 
selon  sa  loi ,  et  notre  faiblesse  peut  s'é- 
lever jusqu'à  ce  point  de  la  perfection 
humaine.  Vous  serez  convaincus,  en 
lisant  ce  livre,  qu'il  n'y  a  rien  de  si 
aisé  que  de  changer  ses  mauvaises  ha- 
bitudes, rien  de  si  facile  que  de  s'avan- 
cer dans  le  chemin  de  la  vertu  pour  ])eu 
qu'on  le  veuille. 

Puissiez-vous  prendre  cette  résolu- 
tion ,  à  l'exemple  de  Benjamin  î  II  était 
comme  a^ous,  pire  que  vous  peut-être  , 
lorsqu'il  fut  confié  aux  soins  des  Frè- 


res.  Il  écouta  leurs  pieuses  et  doctes 
leçons  5  il  suivit  leurs  sages  et  vertueux 
conseils  ^  enfin  ,  il  répondit  à  la  grâ- 
ce, et  la  grâce  le  sanctifia. 

\  ous  ,  mes  jeunes  amis  ;,  qui  avez 
des  Instituteurs  aussi  saints  ,  aussi  zé- 
lés, aussi  instruits  que  l'étaient  les 
siens  5  vous  ,  à  qui  on  prodigue  les  le- 
çons ,  les  avis  qni  lui  furent  donnés  ^ 
vous ,  en  un  mot,  que  la  grâce  de  Dieu 
appelle  ,  sollicite  chaque  jour  :  dites, 
dites-le  vous-mêmes  ,  avez-vous  fait 
quelque  tentative  pour  réprimer  vos 
penchants  vicieux  ,  pour  acquérir  les 
vertus  qui  vous  manquent^  pour  ne 
pas  rendre  inutiles  les  hienfaits  nom- 
breux que  le  ciel  vous  accorde  ?..,. 
Hélas  î  il  faut  l'avouer  :  peu  d'entre 
vous  y  ont  peut-être  songé  jusqu'à  pré- 
sent. Oh!  désormais  qu'il  n'en  soit 
plus  ainsi  :  prenez  la  ferme  résolution 
de  devenir,  avec  l'aide  de  Dieu,  de 
bons  chrétiens  et  de  savants  écoliers. 

Combien  je  m'applaudirais  de  mon 
faibl(î  travail  ,s'il  devait  un  jour  por- 
ter de  tels  fruits!  Condjien  je  remer- 
cierais le  ciel  de  ui'uvoir  choisi  pour 


VUJ 

opérer  tant  de  bien  !  Ah  !  je  chéri- 
rais encore  davantage  l'enfance,  je 
crois,  moi  qui  l'aime  tant  déjà!  Oui, 
aucune  chose  ne  me  serait  plus  agréa- 
ble que  de  voir  la  vertu  et  la  piété 
orner  et  embellir  le  jeune  âge.  C'est 
toujours  en  gémissant  que  je  détour- 
ne mes  regards,  lorsqu'ils  se  portent 
sur  tant  de  malheureux  enfants  chez 
lesquels  les  passions  mauvaises  et  les 
inclinations  déréglées  annoncent  une 
corruption  précoce. 


ou 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Uaiâôonfc  bc  jOrnjamin.— Prcmicrô  moUjcure. 


C'est  un  grand  bonheur  pour  un  enfant 
de  naître  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique  , 
apostolique  et  romaine  ;  Dieu  ,  en  nous  ac- 
cordant cette  grâce  précieuse  ,   mérite  pour 

1 
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ce  seul  bienfait  toute  notre  reconnaissance  et 
tout  notre  amour.  Mais  il  est  encore  une 
autre  faveur  inappréciable  ,  c'est  d'apparte- 
nir à  des  parents  chrétiens  ,  et  de  recevoir 
dans  la  maison  paternelle ,  ainsi  qu'à  l'école  , 
ces  principes  de  saine  morale  qui  attachent 
l'homme  à  ses  devoirs  ici -bas,  lui  font  sup- 
porter les  peines  de  la  vie  avec  le  courage 
héroïque  de  la  vertu  .  et  lui  assurent  la  con- 
sidération et  l'estime  de  ses  semblables. 

Ainsi  pensait  Louis  Milon  ,  artisan  humble 
et  obscur ,  sans  giande  instruction  il  est 
vrai ,  mais  doué  par  la  nature  d'une  éton- 
nante rectitude  de  jugement.  Toute  la  ville 
de  Saint-Brieux ,  en  Bretagne  ,  où  il  avait 
pris  naissance  ,  connaissait  Louis  Milon  pour 
un  ouvrier  consciencieux  et  estimable.  Sa 
probité  passait  même  en  proverbe  dans  le 
pays.  Les  riches  l'employaient  avec  confiance 
dans  sa  profession  de  charpentier;  les  pauvres 
n'imploraient  jamais  en  vain  de  son  bon  cœur 
des  secours  ou  des  services. 

Depuis  longtemps  Louis  Milon  était  ma- 
rié 5  lorsque  Dieu  combla  ses  désirs  en  lui 
accordant  un  fils.  Sa  femme,  la  bonne  et 
vertueuse  Nicole,  éprouva  autant  de  joie  que 
lui  à  la  naissance  de  ce  cher  enfant,  qui  re- 
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çut  au  baptême  le  nom  de  Benjamin.  Louis 
et  Nicole  comprenaient  bien  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'important  et  de  sacré  dans  les  devoirs 
que  leur  imposaient  les  titres  de  père  et  de 
mère.  Ils  ne  pensaient  pas  ,  comme  le  font 
un  grand  nombre  de  personnes  maintenant  , 
qu'il  suffit  d'agréger  un  enfant  à  l'Eglise  par 
le  baptême  ;  puis  ensuite ,  qu'on  peut  ne  plus 
s'occuper  de  son  instruction  relirjieuse,  qu'on 
peut  le  laisser  vivre  et  grandir  dans  un  esprit 
tout  à  fait  opposé  à  celui  de  l'Eglise  ,  et  qu'il 
sera  toujours  assez  temps  ,  à  douze  ou  treize 
ans,  de  lui  parler  de  Dieu  ,  de  ses  comman- 
dements et  de  sa  religion.  Les  parents  de 
Benjamin  ,  au  contraire  ,  croyaient  avec  rai- 
son qu'entre  le  baptême  et  la  première  com- 
jimnion  des  enfants ,  tout  le  temps  qui  s'é- 
coule doit  être  emplové  à  sen^er  dans  leurs 
cœurs  la  foi ,  l'amour  de  Dieu  ,  le  respect  et 
l'attachement  pour  le  christianisme.  En  ef- 
fet ,  c'est  dans  cet  intervalle  que  doivent 
s'accomplir  les  devoirs  les  plus  saints  des 
pères  et  des  mères,  devoirs  qu'ils  ont  promis 
de  remplir  en  faisant  imprimer  à  leurs  en- 
fants le  sceau  du  baptême. 

Les  premiers  mots  que  Benjamin  put  bé- 
gayer furent  les  saints  noms  de  Jésus  et  de 


—  1-2  — 
Marie.  La  première  phrase  qu'il  ai  ticula  fut 
une  prière  à  la  très-sainte  Trinité.  C'était  Louis 
Alilon  lui-même  qui  la  lui  avait  apprise,  et  la 
prudente  Xicole  lui  avait  enseigné  à  son 
tour  une  petite  oraison  à  l'Ange  Gardien  ,  le 
protecteur  de  l'innocence  des  enfants. 

lienjamin  avait  atteint  l'âge  de  quatre  ans , 
lorsque  son  père ,   cédant  aux  olfres  avanta- 
geuses qui  lui  furent  faites  par  un  riche  arma- 
teur de  la  ville,  consentit  à  s'embarquer  comme 
maître  charpentier  sur  un  bâtiment  de  com- 
merce. On  lui  fit  entendre  cju'après  quelques 
voyages  de  long  cours ,   ses  émoluments  le 
mettraient  à  même  d'assurer  le  sort  de  sa 
famille.  Il  embrassa  cette  idée  avec  toutl'em- 
pressement  que  peut  avoir  un  bon  père  qui 
trouve  l'occasion  de  faire  un  gain  assez  con- 
sidérable pour   mettre  les    siens    dans  une 
honnête  aisance.  Les  dangers  auxquels  il  al- 
lait être  exposé  l'inquiétaient  peu  ;  il  les  avait 
déjà  affrontés,  ayant  été  dans  sa   jeunesse 
mousse ,  puis  matelot ,  comme  le  sont  presque 
tous  les  enfants  pauvres ,  nés  dans  les  villes 
maritimes.  Mais  ce  qui  lui  coûtait  beaucoup, 
ce  qui  lui  faisait  bien  de  la  peine  ,  c'était  de 
se  séparer  de  Nicole  ,  de  quitter  son   cher 
Benjamin  ,  si  jeune  ,  si  gentil,  et  peut-être  , 
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liélas  î  pour  ne  plus  les  revoir.  Cette  crainte 
le  fit  balancer  loup temps  ;  enfin  ,  plein  d'es- 
poir en  la  providence  ,  il  se  mit ,  lui  et  sa 
famille,  sous  sa  protection,  embrassa  mille 
fois  sa  femme  et  son  fils,  et ,  s'arrachant  de 
leurs  1  ras  avec  peine  ,  monta  sur  le  vaisseau 
qui  bientôt  s'éloigna  de  ces  chers  objets  de 
son  affection. 

Bien  des  jours  ,  bien  des  mois  s*écoulèrent 
sans  qu'on  reçût  de  ses  nouvelles.  Nicole 
commençait  à  s'inquiéter  vivement  ;  le  petit 
Benjamin  demandait  fréquemment  quand 
reviendrait  son  papa.  Sa  mère,  à  cette  ques- 
tion ,  fondait  en  larmes ,  et  il  imitait  sa  mère 
en  se  prenant  à  pleurer.  Souvent  ,  le  soir  , 
Nicole  conduisait  son  fils  par  la  main,  et  tous 
deux  se  dirigeaient  vers  la  mer,  s'agenouil- 
laient sur  ses  bords,  demandant  avec  ferveur 
au  ciel  le  retour  heureux  et  prochain  de 
Louis.  Si  la  brise  légère  emportait  au  loin 
leurs  prières  sur  les  flots  tranquilles ,  l'espoir 
d'être  exaucés  leur  rendait  la  confiance  et 
la  joie  ,  mais  si  leurs  paroles  se  mêlaient  au 
roulis  menaçant  des  vagues,  à  la  voix  mu- 
gissante des  vents,  leurs  cœurs  se  serraient  , 
l'espérance  les  abandonnait ,  et  de  funestes 
pressentiments  les  glaçaient  d'épouvante. 
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Ces  craintes  affreuses,  ces  inquiétudes  mor- 
telles n'étaient  rien  en  comparaison  des  dou- 
loureuses angoisses  et  du  profond  désespoir 
que  devait  amener  la  fatale  réalité...  Louis 
Milon  ne  revint  pas  !  Dix-huit  mois  après 
son  départ,  son  sort  était  encore  ime  énigme. 
Le  bâtiment  qu'il  montait  ne  devait  être  en 
mer  qu'un  an  au  plus  :  il  était  donc  bien  évi- 
dent qu'il  avait  fait  naufrage  ,  et  que  tout 
l'équipage  avait  péri  avant  même  qu'il  eût 
atteint  sa  destination.  Je  n'essaierai  pas  de 
donner  une  idée  du  cliagrin  de  l'inconsolable 
Nicole.  Bientôt  réduite  à  la  misère,  il  lui 
fallut  prendie  un  parti  extrême.  Sa  piété  lui 
donna  du  courage  ;  car  la  religion  ,  si  conso- 
lante poui'  l'infortuné  ,  peut  seule  rendre 
quelque  énergie  à  son  àme  brisée.  Elle  n'en- 
seigne pas  seulement  à  souffrir  avec  patience 
et  résignation  ,  elle  apprend  encore  à  sortir 
de  peine  ;  elle  en  fait  même  un  précepte  : 
Aide~toi^  le  ciel  t^ aidera. 

Bien  loin  donc  de  se  laisser  abattre  par 
l'adversité,  ou  d'appeler  la  charité  des  autres 
à  son  secours  ,  la  courageuse  jV'icole ,  après 
avoir  placé  son  petit  Benjamin  chez  l'arma- 
teur ,  qui  voulut  bien  s'en  charger ,  se  mit 
elle-même  en  service  chez  une  dame  âgée 
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qui  habitait  une  campagne  auprès  de  Châ- 
telaudren  ,  et  ne  venait  passer  que  quelques 
mois  de  l'hiver  à  Saint-Brieux.  Ainsi  donc,  la 
mère  et  le  fils  se  trouvèrent  séparés ,  éloignés 
Tunde  l'autre  presque  toute  l'année.  Que  de 
sacrifices  à  la  fois  I  quelles  dures  épreuves 
pour  Nicole! quelle  rigoureuse  extrémité  pour 
notre  Benjamin!  Combien  il  m'intéresse  dans 
cette  situation  ,  lui ,  à  peine  âgé  de  six  ans  , 
n'ayant  plus  de  père  et  se  trouvant  privé  des 
caresses  si  douces  ,  des  soins  si  touchants ,  des 
avis  si  sages  de  sa  tendre  mère  I  lui,  se  voyant 
admis  par  compassion  dans  une  maison  étran- 
gère ,   chez  un  homme  o  pulent ,  hvré  aux 
affaires,  qui ,  deux  minutes  après  l'avoir  re- 
çu dans  sa  maison ,  ne  se  souvint  plus  de  son 
petit  protégé  I  Que  va-t-il  devenir  au  milieu 
de  cette  foide  d'employés  qui  encombre  la 
vaste  maison  de  l'armateur,  gens  de  bureau, 
garde-magasins  ,  domestiques  ,  commission- 
naires ,  portefaix  :  c'est  un  monde  que  tout 
ce  personnel.  Les  uns  crient,  les  autres  jurent, 
ceux-ci  chantent ,  ceux-là  font  de  grossières 
plaisanteries  :  tous  travaillent.  Benjamin  seul 
est  inactif  ;  il  les  regarde  d'un   air  triste  et 
surpris  ,  de  grosses  larmes  roulent  dans  ses 
yeux.  Si  l'un  d'eux  ,  en  passant ,  lui  adresse 
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la  parole  d'une  voix  haute  et  rude,  il  rouf;it 
et  lie  sait  que  répondre.  Ce  n'est  point  là  l'ac- 
cent si  doux,  si  caressant  de  la  bonne  Nicole, 
sa  chère  maman... 

En  faisant  cette  pénil  )le  réflexion, Benjamin 
s'éloi{;nait  peu  à  peu  de  ces  hommes  quand 
ils  ne  le  regardaient  pas  ,  et  regagnait  ainsi 
la  loge  du  portier  ,  dans  un  coin  de  laquelle 
on  lui  avait  dressé  un  petit  lit. 


CHAPITRE  H. 


(^Vnfanf  i^àii 


Le  portier,  avec  lequel  notre  Benjamin 
allait  habiter,  était  un  vieillard  qui  avait  été 
quarante  ans  militaire  ,  et  qui  avait  tous  les 
vices  de  cette  profession.  Les  gens  de  la  mai- 
son ne  l'appelaient  que  le  Père  la  Bombe,  et 
ce  sobriquet  lui  était  resté.  Le  père  la  Bombe, 
était  d'une  humeur  facétieuse,  d'un  caractère 
gai  et  grivois j  il  chantait  et  buvait  alternati- 
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vemeiit.  Il  prit  en  amitié  le  jeune  Benjamin 
qu'il  appelait  son  Petil  camarade.  Mais  l'a- 
mitié d'un  tel  liomme  ne  pouvait  qu'être 
très-funeste  à  un  enfant  de  son  âge.  Peu  à 
peu  il  lui  fit  prendre  tous  ses  goûts  et  oublier 
tous  les  principes  qu'on  lui  avait  inculqués 
en  naissant.  Il  en  vint  même  à  ce  point  de  ne 
plus  prierDieu  soir  et  malin,  suivant  la  pieuse 
habitude  qu'on  lui  avait  fait  contracter.  Une 
fois  qu'il  eut  al^andonné  Dieu  ,  Dieu  l'aban- 
donna à  son  tour.  Il  devint  jureur  en  enten- 
dant tout  le  monde  jurer  autour  de  lui;  vio- 
lent et  querelleur  en  voyant  les  autres  s'em- 
porter et  se  battre  à  chaque  instant  ;  enfin  , 
la  société  du  père  la  Bombe  jeta  dans  son 
cœur  le  germe  de  tous  les  vices. 

Quel  affreux  changement  !  Benjamin,  sans 
expérience  ,  sans  force  contre  la  séduction  , 
contre  la  contagion  des  mauvais  exemples  , 
suivit  rapidement  la  pente  du  mal,  et  se  cor- 
rompit dans  un  âge  oii  il  est  d'autant  plus 
dangereux  d'être  perverti,  que  les  premières 
impressions  du  vice  sont  plus  profondes,  et 
que  l'indulgence  générale  les  enracine  da- 
vantage. Eneffet,  tousceshommes  quiavaient 
trouvé  que  Benjamin  avait  un  air  sauvage  , 
qui  ,    la  première  fois  qu'ils  l'avaient  vu , 


—  19  — 

s'étaient  riiis  à  le  railler  les  iins  après  les  au- 
tres; ces  liommes  ,  clis-je  ,  depuis  qu'il  avait 
pris  leurs  mœurs  et  leurs  façons  de  faire ,  le 
trouvaient  charmant,  et,  par  leurs  éloges  ou 
leurs  encoui'agements,  l'excitaient  dans  cette 
nouvelle  voie.  L'infortuné  ,  tout  concourait 
à  le  perdre... 

Cependant  ,  les  monstrueux  défauts  que 
Benjamin  contractait  n'étaient  point  ceux  de 
son  âge.  Aux  vices  de  l'homme  fait,  il  ne  lui 
manquait  plus  que  de  joindre  les  imperfec- 
tions et  les  mauvaises  qualités  de  l'enfance. 
Il  ne  tarda  pas  à  les  réunir  toutes ,  et ,  pour 
cela,  il  eut  encore  un  modèk  qui  lui  fit  faire 
de  rapides  progi'ès. 

Monsieur  Delor,  ce  riche  armateur  dans  la 
maison  duquel  il  se  trouvait,  avait  un  fils  de 
sept  ans  et  demi,  nommé  Mériadec,  qui, 
depuis  deux  mois  ,  était  aux  eaux  avec  sa 
mère.  Leur  retour  devait  être  prochain  ,  on 
les  attendait  même  de  jour  en  jour.  Enfin, 
ils  arrivèrent.  Benjamin  était  à  la  porte  de 
la  loge  du  portier  ,  lorsque  la  voiture  qui  les 
ramenait  entra  dans  la  cour.  La  portière  était 
à  peine  ouverte  ,  que  Mériadec  se  précipita 
dehors  ,  au  risque  de  se  rompre  le  cou  ou  les 
jambes ,  et   en  renversant  une  femme  de 
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chambre  qui  venait  saluer  sa  maîtresse.  Où 
courait  donc  cet  étourdi  ?  Il  avait  aperçu 
Benjamin,  sa  figure  lui  avait  plu;  il  voulait 
lui  parler. 

—  Qui  es-tu ,  toi?  lui  dit-il  brusquement. 

—  Je  suis  Benjamin  3Iilon. 

—  Où  demeures-tu  ? 
-^  Ici,  dans  la  loge. 

—  Ah  I . . .  chez  la  Bombe  ? 

—  Oui. 

—  Et  ton  papa  ? 

—  Il  est  mort,  dit  en  sanglotant  Benja- 
min . 

—  Il  ne  faut  pas  pleurer  comme  ça ,  re- 
prit 3Iériadec ,  en  l'embrassant.  Benjamin 
pleurait  toujours.  INe  pleure  plus,  continua 
Mériadec,  entends-tu  I  je  le  veux....  A  iens 
avec  moi. 

Aces  mots,  il  le  prit  par  la  main,  et  l'em- 
mena au  salon.  Benjamin  se  laissa  conduire 
sans  résistance,  comme  on  pense  bien.  A  ous 
voyez  que  le  petit  Mériadec  était  ce  qu'on 
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appelle  un  enfant  gâté  ,  habitué  à  ne  faire  la 
volonté  depersonnCj  et  à  imposer  la  sienne  à 
tout  le  monde  par  ces  mots  absolus  :  Je  le 
veux.  Du  reste  ,  comme  vous  avez  pu  encore 
le  remarquer  ,  il  avait  un  bon  cœur ,  un  na- 
turel plein  de  sensibilité,  de  l'abandon  ,  de  la' 
franchise  dans  le  caractère.  Mais  toutes  ces 
qualités  étaient  fort  mobiles  chez  lui ,  parce 
c|ue  ses  défauts  les  dominaient.  Il  aimait  vite 
et  sans  examen  ,  mais  la  moindre  chose  fai- 
sait perdre  ses  bonnes  grâces.  C'était  un  ty- 
ran auquel  il  fallait  toujours  obéir  sans  ré- 
plique, toujours  plaire  sans  ennui ,  toujours 
prodiguer  les  soins ,  les  amusements  et  les 
complaisances  sans  jamais  se  lasser. 

En  entrant  dans  le  salon,  Mériadec  tenait 
Benjamin  par  la  main  ,  comme  nous  l'avons 
dit.  Sa  maman  lui  demanda  quel  était  ce 
petit  garçon.  Il  répondit ,  sans  le  regarder  : 
C'est  mon  ami.  La  toilette  pauvre  et  mes- 
quine de  ce  nouvel  ami  fit  sourire  madame 
Delor.  Elle  apprit  bientôt  tout  ce  qui  con- 
cernait Benjamin. 

—  Mon  enfant,  dit-elle  à  Mériadec,  ton 
ami  est  bien  gentil ,  mais  il  est  mal  vêtu  , 
s'il  venait  quelqu'un....  Et  puis,  ses  gros 


—  22  — 

souliers  fenés  vont  le  faire  tomber  sur  le 
parquet. 

—  C'est  vrai ,  maman  ;  mais  je  vais  rha- 
biller :  nous  sommes  de  la  même  taille  , 
vois-tu. 

—  Mais,  mon  ami... 

—  Je  le  veux. 

En  disant  ces  mots,  il  avait  entraîné  jus- 
qu'au milieu  du  salon  un  tiroir  de  commode, 
et  dans  un  instant  Benjamin  eut  un  vêtement 
complet  ;  rien  n'y  manquait.  Madame  Delor 
riait  de  l'expédient  qu'avait  su  trouver  Mé- 
riadec  pour  habiller  son  ami  de  la  tête  aux 
pieds  dans  un  clin-d'œil.  Sa  vivacité,  et  sur- 
tout son  bon  cœur  lui  plaisaient  infiniment. 
Quanta  Benjamin  ,  il  laissait  faire  son  obli- 
geant et  officieux  ami ,  qui  lui-même  prési- 
dait à  sa  toilette,  et  y  mettait  la  main  pour 
avoir  plus  tôt  fait. 

A  peine  eut-il  fini  qu'il  demanda  ses  jou- 
joux. On  ouvrit  deux  vastes  placards  qui  en 
étaient  remplis.  Il  ne  les  avait  pas  vus  depuis 
longtemps  ;  aussi  retrouva-t-il  avec  plaisir 
son  carrosse   à  huit  chevaux,  sa  cavalerie , 
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ses  canons  ,  son  infanterie  ,  ses  huit  pantins 
de  toutes  les  tailles,  sa  ménagerie  ambulante, 
ses  casse-têtes  Chinois  ,  turcs  et  arabes  ,  son 
panorama,  son  policLinelle  ,  sa  meute  ;  que 
sais-je  ?  tous  les  objets  qui  encombrent  les 
boutiques  des  marchands  de  joujoux.  Le 
parquet,  les  fauteuils,  les  bergères  ,  les  meu- 
bles du  salon  en  étaient  parsemés.  Méria- 
dec  et  Benjamin  s'amusaient  à  en  faire  une 
revue  générale  ,  lorsque  madame  Delor  , 
sortie  depuis  quelques  minutes  ,  rentra  por- 
tant une  jatte  pleine  de  fraises  abondamment 
sucrées,  et  légèrement  humectées  d'eau  et 
de  vin  de  Bordeaux. 

—  Mon  cher  enfant ,  dit- elle,  quitte  un 
instant  tes  joujoux.  Voilà  des  fraises  ;  tu  les 
aimes  bien  :  je  les  ai  fait  acheter  pour  toi.... 
Viens  donc,  mon  petit  chéri  ;  ta  bonne  ma- 
man t'attend. 

—  Des  fraises  !  Oh  !  donne  ,  s'écrie  I\Ié- 
riadec  en  foulant  aux  pieds  et  le  polichinelle, 
et  la  meute ,  et  la  voiture. 

—  Tiens ,  mon  fils  ,  mange  ,  cela  te  rafraî- 
chira. Vois  donc  comme  elles  sont  belles , 
et  appétissantes  !.... 
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—  Maman  ,  où  est  donc  lapait  de  Benja- 
min ? 

—  Mon  ami  ,  on  n'a  pu  trouver  que  cela 
ce  soir.  Demain  ,  je  vous  en  ferai  acheter 
pour  deux. 

—  Maman  ,  il  en  mangerait  bien  aujour- 
d'hui. _\'est-ce  pas.  Benjamin?  Tu  les  aimes 
aussi,  n'est-il  pas  vrai  ? 

—  Mais....  oui.  Pourtant  s'il  n'y  en  a  pas. 

—  Oh  I  que  si,  va...  Maman,  il  en  faut 
pour  Benjamin,  ou  bien  je  n'en  mangerai  pas. 

— Mon  ami,  il  en  aura  demain. 

—  Il  faut  qu'il  en  ait  de  suite. 

—  C'est  impossible  ;  on  n'a  pu  trouver 
que  cela. 

— -  Je  le  veux. 

—  Allons,  mange  ,  je  t'en  prie.  Tu  as 
voyagé  ,  tu  as  besoin  de  prendre  quelque 
chose  ,  et  tu  aimes  tant  les  fraises  I 

—  Et  Benjamin  aussi...  il  en  faut  absolu-» 
ment  pour  lui. 
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—  Eh  bien  !  partap^ez  ensemble. 

—  Oh  dam  I...  non. 

—  Alors  il  attendra  à  demain.  Elles  sont 
rares  maintenant. 

— Je  t* assure ,  maman  ,  qu'on  en  trouvera 
bien  encore.  Veuille  envoyer  Julitte  ;  tu  me- 
feras  grand  plaisir ,  ma  petite  mère  chérie  , 
et  à  Benjamin  aussi,  je  t'assure. 

Madame  Delor  savait  rarement  résister  à 
son  fils,  dont  l'opiniâtreté  lui  semblait 
la  marque  d'un  bon  cœur.  Que  de  mères 
transforment  ainsi  les  défauts  de  leurs  entants 
en  bonnes  qualités  I  Elle  céda  donc  à  ses  in- 
stances ,  et  Julitte  partit  avec  ordre  de  par- 
courir toute  la  ville  ,  s'il  le  fallait ,  et  surtout 
de  ne  pas  revenir  sans  apporter  des  fraises 
pour  Benjamin.  A  cette  condition,  bien  sti- 
pulée et  scellée  de  serments ,  Mériadec  con- 
sentit à  manger  les  siennes.  Julitte  revint , 
après  bien  des  courses,  avec  un  petit  panier 
de  fraises  qui  coûtaient  trente  sous.  Mériadec 
était  satisfait  ;  il  les  apprêta,  il  les  sucra  lui- 
même  pour  son  camarade.  Lorsque  la  nuit 
fut  venue,  Benjamin  coucha  dans  la  chambre 
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de  Mériadec ,  parce  que  celui-ci  déclara  for- 
mellement qu'il  ne  voulait  pas  se  séparer  de 
lui. 


CHAPITRE  III. 


^^atr$5^  d  ^^ourmanbi^^ 


L'amitié  qui  s'établit  ordinairement  entre 
les  enfants ,  si  la  religion  n'en  est  le  vi-ai 
principe,  ne  tarde  pas  à  devenir  dangereuse  , 
chacun  n'apportant  dans  ses  liaisons  que 
défauts  et  mauvais  exemple.  Certes  ,  nous 
n'appellerons  pas  amitié  le  genre  d'union 
qui  s'était  si  rapidement  établi  entre  Méria- 
dec  et  Benjamin,   union  qui    était  subor- 


donnée  à  tous  les  caprices  du  premier  et  à 
toutes  les  serviles  complaisances  du  second. 
Mais  il  n'en  résulta  pas  moins,  pour  l'un  et 
pour  l'autre ,  les  plus  fâcheuses  conséquen- 
ces :  ils  se  communiquèrent  réciproquement 
leurs  vices. Mériadec  toujours  cajolé,  toujours 
flagorné  par  son  ami,  devint  plus  que  jamais 
fantasque,  impérieux  et  violent.  Benjamin  , 
sans  cesse  excité  ,  soutenu  dans  toutes  les 
occasions  par  ^lériadec ,  se  modela  sur  lui, 
et  se  montra ,  pour  tout  autre  que  son  petit 
camarade,  insolent ,  taquin  et  maussade  ,  lui 
autrefois  si  doux  ,  si  humble ,  si  poli ,  si 
pieux.  11  était  devenu  insociable  ,  turbulent, 
vain ,  gourmand  et  paresseux.  Quel  triste 
changement  en  peu  de  mois  I 

O  mes  amis  I  vous  qui  lisez  son  histoire  , 
profitez  de  son  exemple  :  vous  voyez  comme 
la  pente  au  mal  est  rapide,  et  combien  nous 
nous  laissons  facilement  entraîner  par  le  tor- 
rent des  passions,  surtout  lorsque  notre  jeu- 
nesse et  notre  inexpérience  ne  nous  permet- 
tent d'apprécier  ni  les  dangers  auxquels  nous 
nous  exposons  ,  ni  les  fatales  conséquences 
des  habitudes  que  nous  contractons. 

Dans  cette  vie  de  dissipation  que  menait 
Benjamin,  il  irouvaità  peine  un  instant  pour 
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songer  à  sa  bonne  mère  ,  lui  qui  l'avait  tant 
aimée,  lui  qui  en  était  si  tendrement  aimé. 
N'en  soyez  point  surpris  :  celui  qui  mécon- 
naît le  meilleur  des  pères,  le  père  céleste, 
doit  nécessairement  oublier  sa  mère.  C'est 
la  même  loi  qui  commande  de  seivir  Dieu  , 
d'aimer  son  prochain ,  et  d'honorer  son  père  et 
sa  mère.  Quiconque  transgresse  lui  article 
fondamental  doit  peu  tenir  à  accomplir  les 
autres.  Benjamin  ne  pensait  donc  plus  à  sa 
mère,  ou  si  de  temps  en  temps  ce  souvenir 
venait  s'offrir  à  son  esprit ,  il  ne  faisait  sur 
lui  qu'une  impression  légère  et  peu  durable, 
qu'un  plaisir  frivole  remplaçait  aussitôt. 

Il  n'en  était  pas  de  même  de  la  bonne  Ni- 
cole. Il  ne  se  passait  pas  de  jour  qu'elle  ne 
s'inquiétât ,  tantôt  de  la  santé  ,  tantôt  de  la 
conduite  de  son  fils.  Dans  sa  sollicitude,  elle 
se  créait  des  dangers  imaginaires  ,  et  se  tor- 
turait de  mille  façons  pour  le  petit  ingrat  qui 
ne  s'occupait plusd'elle. Le  cœur  d'une  bonne 
mère  est  sans  cesse  livré  à  ces  inquiétudes 
que  sa  tendresse  est  ingénieuse  à  concevoir  et 
à  multiplier.  JNicole  attendait  avec  une  im- 
patience diflicile  à  décrire  le  temps  où  ma- 
dame Dubac ,  sa  maîtresse ,  quitterait  la 
campagne  pour  revenir  à  la  ville.  Enfin,  cette 


époque  arriva  :  les  premiers  froids  se  firent 
sentir  ;  ils  furent  le  signal  du  départ.  A  son 
arrivée  ,  la  tendre  mère  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  courir  cîiez  monsieur  Delor 
pour  serrer  dans  ses  bras  son  fils  bien-aimé. 
Il  était  dans  la  cour  ,  occupé  à  rouler  un  pe- 
tit traîneau  sur  la  glace  fragile  du  ruisseau. 
Au  moment  où  sa  mère  entra ,  la  glace  s'é- 
tant  rompue,  et  le  traîneau  n'allant  point  au 
gré  de  ses  désirs,  il  se  mit  en  colère,  et  un  ju- 
rement affreux  sortit  de  sa  bouche.  Nicole  ne 
savait  si  elle  devait  en  croire  ses  oreilles. 
Etait-ce  bien  son  fils,  son  Benjamin,  qui  ve- 
nait de  proférer  ce  blasphème  ?  Etait-ce  bien 
lui  qui,  le  visage  enflammé  de  fureur  ,  tirait 
avec  violence  le  traîneau  embariassé  dans  la 
glace  ?. . . .Son  fds étaitjureur  et  colère  I  quelle 
découverte  ! 

Cependant  elle  approche.  Le  plaisii  de  le 
revoir  lui  fait  oublier  un  moment  les  défauts 
graves  que  le  hasard  vient  de  lui  faire  con- 
naître :  elle  ne  pense  qu'au  bonheur  de  lui 
donner  le  baiser  maternel.  Benjamin  ,  éton- 
né de  cette  brusque  apparition  ,  cède  lui- 
même  à  un  mouvement  de  sensibilité ,  dont 
il  ne  peut  se  défendre.  Il  embrasse  sa  mère 
qui  l'embrasse ,  il  pleure  en  la  voyant  pieu- 
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rer,  il  joint  ses  caresses  à  celles  qu^elle  lui 
prodigue  ;  en  un  mot ,  il  paraît  subitement 
revenu  à  lui-même,  et  Nicole  oublie  ce 
qu'elle  a  entendu.  Elle  a  trop  besoin  de  se  li- 
vrer à  l'effusion  de  ses  sentiments  pour  ne  pas 
remettre  à  un  autre  temps  des  reproches 
qu'elle  n'aurait  pas  la  force  de  faire  main- 
tenant. 

Après  avoir  épuisé  toute  la  douceur  de  ces 
caresses ,  Nicole  voulut  voir  monsieur  Delor 
pour  le  remercier  de  toutes  ses  bontés ,  et  lui 
demander  la  permission  d'emmener  Benjamin 
dîner  et  passer  le  reste  de  la  journée  avec 
elle.  L'armateur  y  consentit  volontiers  ;  on 
n'eût  pas  sans  doute  obtenu  aussi  facilement 
l'agrément  de  Mériadec,  mais  il  était  fort 
heureusement  sorti  avec  sa  maman. 

Benjamin  suivit  donc  Nicole  sans  opposi- 
tion. Il  fut  présenté  à  madame  Dubac  ,  qui 
l'accueiUit  avec  toute  la  bienveillance  qu'on 
peut  imaginer.  Cette  dame  était  fort  âgée , 
mais  elle  aimait  beaucoup  les  enfants;  en  at- 
tendant l'heure  du  repas,  elle  donna  à  Ben- 
jamin un  biscuit  et  quelques  autres  friandises 
qu'il  mangea  avec  une  gloutonnerie  qu'elle 
ne  put  s'empêcher  de  remarquer  ,  ainsi  que 
Nicole.  Cette  pauvre  mère  se  rappela  alors 
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qu'il   était  jureur  et  colère  ;   chaque  instant 

lui  découvrait  lui  défaut  chez  son  fils .  et  elle 

en  gémissait.  En  eftct,  tantôt  elle  le  surprenait 

se  mirant  dans   la  glace,   et  se   rengorgeant 

comme  un  paon  orgueilleux  ,  car  il  avait  pris 

son  plus  beau  vêtement  poiu'  suivre  sa  ïnère  ; 

tantôt  elle  le  voyait  nonchalamment  étendu 

sur  un  canapé  ,  dans  l'attitude  d'un  enfant 

élevé  dans  la  mollesse   et  la  fainéantise.    Il 

restait  ainsi  une  demi-heure  à  bailler  ou  à  se 

dandiner  négligemment.  L'appelait-elle  pour 

lui  demander  telle  ou  telle  chose  ?  ou  bien  il 

désobéissait  ouvertement ,   ou  bien  il  faisait 

tout  de  travers  et  de  mauvaise  grâce. 

Nicole  était  à  la  fois  indignée  et  pénétrée 
de  douleur,  llélas!  disait-elle  avec  amertume, 
est-ce  là  mon   Benjamin   que  j'ai  perdu  de 

vue  depuis  à  peine  un  an  ? Oh  I  non  ,  il 

était  bien  autre  ;  il  avait  de  bonnes  qualités, 
et  je  ne  vois  que  des  vices  dans  celui-ci.  Ahl 
malhemeuse  mère  ,  cond3ien  tu  es  à  plaindre 
d'avoir  donné  le  jour  à  un  jureur  ,  à  un 
enfant  livré  à  la  colère  ,  à  la  gourmandise ,  à 
la  vanité,  à  la  paresse  et  à  la  désobéissance. 
Quel  malheur  pour  moi ,  qui  croyais  retrou- 
ver dans  mon  fils  les  vertus  de  son  pauvre 
père,  de  le  voir,  au  contraire,  suivre  tous  les 
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mauvais  penchants.  Ali  I  que  ne  suis-je  n  oi  le 
avant  de  contempler  ce  triste  speetacle  ,  qui 
me  présage  ,  pour  lui  et  pour  moi,  l'avenir 
le  plus  désastreux. 

Ces  plaintes  ,  ces  lamentations  ,  bien  loin 
d'attendrir  Benjamin  ,  lui  causaient  autant 
d'impatience  que  d'ennui ,  comme  on  peut  le 
croire.  Le  mécliant  petit  drôle  résolut  de  s'y 
soustraire ,  et  de  retourner  sans  mot  dire  chez 
monsieur  Belor.  Il  s*esquiva  donc  ,  en  mar- 
chant à  pas  de  loup ,  tandis  que  sa  mère  était 
occupée  auprès  de  sa  maîtresse ,  et  il  allait 
franchir  la  cour  qui  séparait  la  maison  de  la 
rue  ,  lorsque  l'odeur  suave  des  fruits  de  des- 
sert qui  se  trouvaient  dans  l'office  'lui  saisit 
l'odorat.  Il  s'arrêta  :  la  porte  était  ouverte, 
en  avançant  la  tcte  ,  il  ne  vit  personne  ,  ce 
qui  l'engagea  à  entrer.  Quelle  vue  pour  un 
gourmand I...  Plusieurs  assiettes  étaient  char- 
gées des  meilleurs  fiuits  de  la  saison  ,  et  au 
milieu  s'élevait  une  belle  brioche  ,  bien  do- 
rée ,  bien  ronde,  dont  l'aspect  et  l'odeur  fai- 
saient venir  l'eau  à  la  bouche.  Le  dirai-je  ? 
Benjamin  ne  sut  point  résistera  une  tentation 
si  pressante.  Sans  calculer  l'énormité  de  la 
faute  qu'il  commettait  ,  ni  les  suites  d'ime 
action  qui  pouvait  faire  diasscrsa  mère  ,  la 
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mettre  sans  pain,  et  le  déshonorer  lui-même , 
il  emplit  ses  poches  des  plus  beaux  fruits , 
et  5  prenant  un  couteau ,  il  découpa  l'inté- 
rieur de  la  brioche  ,  de  manière  à  ne  laisser 
dans  l'assiette  que  la  croûte;  espérant  par  là 
cacher  du  moins  pour  un  temps ,  son  détes- 
table larcin. 

Après  ce  beau  coup ,  il  s'échappa  furtive- 
ment ;  mais  bien  loin  de  retourner  chez  l'ar- 
mateur, comme  il  en  avait  eu  d'abord  l'idée, 
il  se  rendit  sur  le  port  pour  y  manger  à  loisir 
la  brioche  et  les  fruits  qu'il  venait  de  dérober. 
Dans  cette  intention ,  il  avait  choisi  un  en- 
droit écarté  ,  où  personne  ne  devait  venir 
troubler  son  repas.  D'ailleurs  il  le  fit  avec  une 
telle  rapidité ,  qu'il  eût  été  difficile  de  l'inter- 
rompre :  dans  une  minute ,  les  poires ,  les 
pommes  et  les  autres  friandises  furent  en- 
glouties. Jusqu'alors  une  seule  pensée  l'avait 
préoccupé,  celle  de  faire  disparaître  les  traces 
de  son  vol  :  mais  lorsqu'il  eut  tout  mangé 
avec  l'avidité  d'un  gourmand  qui  craint ,  et 
pour  cause ,  qu'on  ne  lui  ravisse  ses  mor- 
ceaux friands;  lors,  dis-je,  qu'il  n'eut  plus 
qu'à  digérer,  il  songea  qu'on  pourrait  bien 
s'apercevoir  de  ce  qu'il  avait  fait  chez  ma- 
dame Dubac,  et  qu'on  ne  manquerait  pas 
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d'aller  chez  monsieur  Delor  pour  s'informer 
de  ce  c{u'il  était  devenu. 

La  crainte  de  Benjamin  était  fondée  ;  son 
évasion  était  connue  ,  son  .équipée  n'était 
point  ignorée  ,  et  sa  mère  ,  de  plus  en  plus 
affligée  d'avoir  pour  fils  un  tel  mauvais  sujet; 
sa  mère ,  désespérée  de  n'avoir  en  sa  puis- 
sance aucun  moyen  de  le  corriger  ;  sa  mère  , 
dis-je  ,  n'avait  pas  manqué  ,  aussitôt  après 
le  dîner  de  sa  maîtresse  ,  de  courir  chez 
l'armateur  pour  savoir  de  ses  nouvelles.  Tout 
cela  avait  demandé  du  temps ,  et  voici  com- 
ment Benjamin  l'avait  employé. 

Après  avoir  erré  sur  le  port ,  de  violentes 
douleurs  l'avertirent  que  son  estomac,  trop 
surchargé  ,  se  refusait  à  la  digestion  de  tout  ce 
qu'il  avait  mangé  si  avidement.  Il  devint  fort 
pâle  ,  et  une  sueur  froide  inonda  son  visage. 
Le  malaise  qu'il  éprouva  l'emporta  sur  toutes 
ses  appréhensions  ,  et  il  résolut  de  rentrer 
chez  l'armateur  ,  dût  sa  nièie  s'y  trouver  ; 
mais  elle  n'y  était  pas  encore. 

En  l'apercevant ,  le  visage  défait ,  la  dé- 
marche incertaine  ,  les  yeux  baissés ,  le  père 
la  Bomhe  ,  son  vieil  ami ,  le  fit  entrer  dans  sa 
loge  ,  et ,  croyant  bien  faire  ,  il  lui  fit  avaler 
un  ou  deux  verres  de  vin.  Le  poids  de  ce  li- 
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quide  ,  et  bientôt  sa  fermentation  dans  l'es- 
tomac ,  ne  firent  qu'augmenter  le  mal.  Ben- 
jamin fut  porté  au  lit  presque  sans  connais- 
sance. 

Ce  fut  dans  ce  moment  que  sa  mère  arri- 
va ,  sa  mère  courroucée  ,  comme  on  le  pense 
bien,  et  dont  le  ressentiment  fut  bientôt  rem- 
placé par  l'inquiétude  ,  lorsqu'elle  le  vit  aussi 
sérieusement  malade.  Elle  devina  de  suite  la 
cause  de  cette  indisposition.  C'était  sans  doute 
une  punition  de  la  gloutonnerie  de  Benjamin. 
Cette  punition  fut  terrible ,  car  malgré  le  tlié 
qu'on  lui  fit  avaler  en  abondance ,  on  ne  par- 
vint à  faire  évacuer  l'estomac  que  vers  le  mi- 
lieu de  la  nuit.  Le  coupable  fut  donc  livré 
aux  douleurs  les  plus  aiguës ,  suites  néces- 
saires de  son  intempérance.  Enfin  ,  le  som- 
meil vint  appesantir  ses  yeux  ,  et  sa  pauvre 
mère  ,  qui  ne  l'avait  pas  voulu  quitter  d'une 
minute  ,  retourna  cliez  sa  maîtresse  ,  à  deux 
heures  après  minuit. 


CHAPITRE  IV. 


^<c§oubutt<^(of<. 


Nicole  n'avait  pu  clore  la  paupière  ,  le 
chagrin  profond  qui  la  dévorait  avait  éloif>né 
d'elle  le  repos.  Les  réflexions  les  plus  acca- 
blantes étaient  venues  l'assaillir  en  foule. 
Maintenant,  il  ne  lui  était  pas  possible  d'i- 
gnorer ou  d'excuser  les  nombreux  défauts 
que  son  fils  avait  contractés  chez  l'armateur  ; 
ces  défauts ,  si  on  n'y  prenait  garde ,  ne  pou- 
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valent  qu'augmenter  et  devenu'  la  source  de 
toutes  les  mauvaises  passions.  Il  était  donc 
urgent  de  couper  le  mal  dans  la  racine.  Pour  , 
cela,  il  eût  fallu  retirer  Benjamin  de  la  maison 
où  il  s'était  perverti.  Mais  où  le  placer  ?  Ma- 
dame Dubac  était  peu  fortunée ,  et  sans  doute 
très-peu  disposée  à  le  recevoir  chez  elle  , 
après  ce  c[ui  s'était  passé.  iVicole  ne  pouvait 
donc  prendre  que  des  demi-mesures  3  du 
moins  les  prit-elle  sur-le-champ. 

Le  lendemain ,  elle  se  rendit  chez  monsieur 
Belor  ,  et  demanda  à  lui  parler.  Après  lui 
avoir  raconté  avec  détails  l'événement  de  la 
veille  ,  elle  ajouta  : 

Tous  voyez ,  monsieur ,  qu'il  est  grande- 
ment temps  d'opposer  une  digue  à  des  pen- 
chants vicieux  et  en  si  grand  nombre.  Vous 
voulez  trop  de  bien  à  Benjamin  pour  ne  pas 
seconder  les  vues  de  sa  mère  ,  qui  désire  tant 
d'en  faire  un  honnête  homme  un  jour.  J'at- 
tribue ses  vices  à  l'inaction,  car  la  paresse  les 
engendre  tous ,  comme  vous  savez.  Daignez 
donc  ,  monsieur ,  l'occuper  ,  ne  fût-ce  que 
quelques  heures  de  la  journée,  à  faire  des 
commissions.  A  euillez  aussi  lui  permettre 
d'aller  à  l'école  de  charité  ;  il  y  puisera  de 
bons  principes  ;  il  y  recevra  à  la  fois  et  de 
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bons  exemples  et  de  bons  conseils  ;  enfin  ,  il 
trouvera  dans  les  connaissances  à  sa  portée 
des  motifs  et  des  moyens  de  devenir  meil- 
leur. Une  éducation  solide  et  chrétienne  ne 
peut  tourner  qu'à  l'avantage  des  mœurs.  C'est 
d'elle  seule  que  j'attends  un  changement  si 
déshable  dans  la  conduite  de  mon  fils  ;  elle 
seule ,  je  crois,  peut  l'opérer.  Ne  me  refusez 
pas  vos  avis  ,  votre  assentiment  et  votre  con- 
cours ,  dans  une  circonstance  si  grave  et  si  dé- 
licate. Je  l'attends  de  votre  générosité  ,  je  le 
sollicite  de  votre  humanité  :  ce  sera  mettre  le 
comble  à  vos  bienfaits  déjà  si  nombreux. 

Monsieur  Delor  avait  attentivement  écou- 
té jusqu'au  bout  la  prière  de  Nicole. 

Vous  prévenez  mes  désirs ,  lui  répondit-il  ; 
j'avais  déjà  songé  à  mettre  Benjamin  à  l'école  : 
mais  ce  projet  m'était  sorti  de  la  tête.  J'ai  tant 
d'affaires!....  je  n'oublierai  pas  celle-ci, 
maintenant. 

—  Oh  I  monsieur  ,  vous  me  comblez  de 
joie. . .  Comment  vous  remercier?. . .  Benjamin 
et  moi ,  nous  vous  devrons  une  éternelle  re- 
connaissance ! 

—  Demain ,  pas  plus  tard ,  si ,  comme  il  est 
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à  croii'e  ,  notre  malade  est  rétabli  ;  je  le  con- 
duirai moi-même,  et  le  recommanderai  au 
directeur. 

— ^fon  Dieul  monsieur  ,  que  de  bontés.... 

—  Il  aura  égard  à  ma  recommandation .  je 
l'espère. 

—  Je  n'en  doute  pas  ,  monsieur. 

—  Je  suis  membre  de  Xdi  Société  pour  l'Eman- 
cipation  intellectuelle ,  correspondant  de  VAs^ 
sociation  pour  la  propagation  des  lumières  ,  as- 
socié-fondateur du  Comité  de  V instruction  libre 
et  gratuite,  agrégé-souscripteur  de  V Agence 
crénérale  de  V Education  nationale  et  de  l' Union 
philantropique  des  amis  des  nouvelles  mélJiodes 
d^ enseignement  élémentaire.  Vous  voyez ,  Ni- 
cole ,  ajouta  monsieur  Delor  ,  en  se  rengor- 
geant, que  j'ai  des  titres  pour  placer  votre 
fds  à  notre  école  gratuite.  Lors  de  sa  fonda- 
tion ,  à  laquelle  j'ai  concouru,  j'ai  acquis  le 
droit  de  faire  admettre  six  élèves ,  moyen- 
nant six  cents  fiancs  que  je  donne  tous  les  ans 
pourcontribuer  aux  émoluments  du  directeur, 
et  aux  frais  de  la  maison.  Il  faut  bien  faire 
quelque  chose  j^our  ses  concitoyens ,  pour  son 
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pays .  Les  diverses  sociétés  don t ]  e  suis  memb  re 
ont  de  moi  tous  les  ans  plus  de  mille  écus  , 
vraiment  ! 

Nicole  ne  réplicjuait  rien ,  elle  réfléchissait. 
Elle  ne  comprenait  pas  bien  tous  les  grands 
mois  dont  s'était  servi  monsieur  Delor;  mais 
dans  la  longue  kirlelle  qu'il  venait  de  réciter, 
elle  n'avait  point  vu  que  l'école  chrétienne 
des  Frères  de  Saint-Yon  eût  trouvé  sa  place. 
Sans  doute  c'était  par  oubli.  Il  lui  semblait 
impossible  qu'un  homme  ,  qui  faisait  de  si 
grands  sacrifices  pour  faire  fleurir  l'instruc- 
tion du  peuple  ,  négligeât  un  corps  tout  en- 
tier ,  dévoué  par  devoir  et  par  zèle  à  cette 
œuvre  laborieuse  et  pénible  ;  un  corps  si  re- 
commandable  par  les  services  immenses  qu'il 
a  rendus  en  France  depuis  sa  fondation  jus- 
qu'à ce  jour  ;  un  corps  si  respectable  par  les 
hommes  instruits  ,  vertueux  ,  consciencieu- 
sement esclaves  de  leurs  austères  travaux  , 
qu'il  a  produits  ;  enfin  ,  un  corps  qui ,  bien 
loin  de  démériter  dans  l'estime  publique 
depuis  son  rétablissement  sous  l'empereur 
]Vapoléon ,  n'a  cessé  d'obtenir  les  éloges  les 
mieux  mérités  et  les  suftrages  unanimes  de 
tous  les  gens  do  bien. 
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Nicole ,  qui  ne  connaissait  pas  de  plus  hon- 
nête homme  à  Saint-Brieux  que  monsieur 
Delor  ,  devait  donc  le  regarder  comme  un 
partisan  des  Frères ,  quoiqu'il  ne  les  eût  pas 
dénommés.  Hélas  !  il  n'en  était  pas  ainsi  : 
bien  loin  d'être  le  bienfaiteur  des  Frères ,  il 
en  était  le  détracteur  le  plus  acerbe  ,  l'ennemi 
le  plus  actif.  Monsieur  Delor  était  un  de  ces 
honunes  qui  n'ont  que  les  talents  de  leur  état, 
et  qui ,  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  négoce  , 
manquent  de  jugement  et  des  connaissances 
les  plus  vulgaires.  Par  d'heureuses  spécula- 
tions ,  il  avait  acquis  une  fortune  colossale. 
Ses  richesses  lui  donnaient  une  haute  posi- 
tion dans  le  monde.  Sa  piobité  était  connue  , 
sa  solvabilité  solidement  établie ,  en  un  mot , 
sa  réputation  intacte  :  mais  s'il  était  heureux 
dans  ses  entreprises  et  honoré  dans  son  com- 
merce ,  il  ne  le  devait  ni  à  une  éducation  bien 
soignée  ,  ni  à  un  génie  bien  étendu.  Pour 
penser  sur  certains  sujets  ,  monsieur  Delor 
avait  besoin  de  trouver  des  pensées  toutes 
faites  ;  pour  discuter  sur  certaines  matières , 
il  lui  fallait  des  phrases  arrangées  cl'avaiK:e. 
Or ,  ces  pensées ,  ces  phrases ,  il  les  puisait  ordi- 
nairement dans  son  journal.  INicole  ne  savait 
pas  qu'il  existe  une  foule  d'hommes  qui , 
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comme  monsieur  Delor  ,  vont  chercher  dans 
une  feuille  quotidienne  tout  l'esprit  dont  ils 
font  ensuite  une  si  grande  dépense.  Elle  n'é- 
tait pas  à  même  d'apprécier ,  la  bonne  Nicole  , 
l'influence  néfaste  de  la  presse  sur  la  société 
moderne  ;  de  la  presse  ,  ce  grand  auxiliaire 
des  passions  tumultueuses  qui  nous  divisent , 
cette  source  intarissable  d'erreurs ,  de  sys- 
tèmes ,  d'innovations  qui  nous  débordent , 
qui  nous  inondent ,  qui  nous  entraînent  ;  de 
la  presse  ,  enfin  ,  trop  souvent  l'organe  de 
la  calomnie  et  du  mensonge  ,  véhicule  de 
l'impiété  et  de  l'anarchie. 

C'était  donc  la  lecture  de  certains  journaux , 
leurs  déclamations  continuelles  contre  tout 
ce  qui  tient  à  la  religion ,  leurs  attaques  viru- 
lentes et  injustes  contre  l'institut  des  Frères 
des  écoles  chrétiennes  en  particulier  ,  qui 
avaient  inspiré  pour  eux  à  monsieur  Delor 
une  profonde  aversion.  Il  les  haïssait  sur  la 
foi  d'un  rédacteur ,  sans  s'être  enquis  s'ils 
méritaient  les  reproches  qu'on  leur  adressait; 
si  les  attaques  dont  ils  étaient  l'objet  étaient 
fondées  ,  si  les  diatribes  publiées  sur  leur 
compte  avaient  quelque  chose  de  juste  ou 
de  réel.  Aussi  ,  lorsque  Nicole  vint  à  pro- 
noncer leur  nom  devant  lui ,  son  front  se 
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rida  ^  ses  lèvres  se  rapproché lent ,  son  air  de- 
vint grave  et  maussade. 

Monsieur  ,  dit-elle,  je  ne  connais  point  les 
établissements  que  vous  venez  de  nommer  ; 
sans  doute  ils  méritent  la  conûance  des  pères 
de  famille  ,  puisqu'un  homme  comme  vous 
leur  prête  son  appui ,  et  leur  donne  son  appro- 
bation; mais  j'ai  de  fortes  raisons  de  désirer 
que  Benjamin  soit  placé  tout  simplement  à 
l'école  gratuite  des  Frères. 

—  Chez  les  Frères  !  Nicole ,  y  pensez-vous  ? 
Vous  voulez  confier  Benjamin  aux  Frères? 

—  Oui ,  monsieur  ;  qu'y  a-t-il  donc  là  qui 
vous  surprenne  ? 

—  Comment...  mais  c'est  une  école  que 
nous  voulons  ,  par  tous  les  moyens  possibles , 
faire  tomber. 

— Permettez-moi ,  monsieur  ,  de  vous  de- 
inander  pourquoi  I 

—  D'abord  ,  parce  qu'on  ne  s'occupe  cIîcz 
eux  qu'à  foimer  des  bigots  ;  tandis  que  nous  , 
nous  voulons  avoir  de  bons  citoyens.  Oh  I 
c'est  important...  essentiel,  voyez-vous. 


.-45  — 

—  ïviais,  monsieur,  il  nie  semble  qu'un 
chrétien  est  toujours  un  bon  citoyen  ;  la  re- 
ligion ,  qui  sanctifie  tout,  a  produit  trop 
d'hommes  courageux  ,  désintéressés  ,  dé- 
voués d  la  patrie,  et  capables  des  plus  grands 
sacrifices  envejs  leur  pays,  pour  ne  pas  res- 
ter la  base  de  T éducation.  Nous  ne  pouvons 
pas  appeh'r  la  religion  de  la  bigoterie  ;  le  ri- 
dicule ne  tombe  jamais  sur  ce  qui  est  saint  et 
auguste. 

—  Bah  !  bail  I  vous  n'entendez  rien  à  cela, 
ma  chère  Nicole  ,  laissez- moi  donc  le  soin  de 
cette  affaire  ,  puisque  je  veux  bien  m'en 
charger,  et  n'allez  pas  mettre  ce  pauvre  en- 
fant chez  des  maîtres  dont  l'air  est  aussi  ré- 
barbatif que  leur  costume  est  grotesque. 

—  Je  ne  pense  pas  comme  vous ,  monsieur  : 
si  l'air  des  Frères  est  un  peu  sévère,  il  est 
décent;  c'est  celui  qui  convient  à  l'institu- 
teur qui  doit  commander  le  respect  et  por- 
ter à  l'obéissance.  Quant  à  leur  habit  il  est 
encore  respectable ,  c'est  celui  de  leur  ordre. 
Ces  reproches,  monsieur,  permettez- moi  de 
le  dire ,  ne  sont  pas  des  objections  bien  graves 
ni  des  raisons  bien  puissantes  contre  les 
Frères. 

2 
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— Diable!  dit  monsieur  Delor,  en  affec- 
tant de  sourire,  je  vois  bien  qu'ils  ont  en 
vous  un  avocat  bien  chaud  :  mais  que  ré- 
pondrez-vous ,  Nicole,  lorsque  je  vous  dirai 
_que  les  enfants  n'apprennent  rien  chez  eux , 
et  que  le  temps  qu'ils  y  passent  est  un  temps 
perdu....  Oui,  ma  chère,  c'est  le  mot,  ab-^ 
solument  perdu. 

— Ce  que  je  répondrai,  monsieur? 

— Oui ....  Là ,  là ,  dites. 

—  Je  répondrai  que  vous  êtes  très-mal  in- 
formé ,  et  que  de  toutes  les  écoles,  les  mieux 
tenues,  celles  où  les  élèves  font  le  plus  de 
progrès,  où  ils  reçoivent  les  meilleurs  prin- 
cipes de  la  science ,  les  meilleurs  exemples 
de  la  morale  ,  sont  sans  contredit  celles  diri- 
gées par  les  Frères.  C'est  une  justice  que 
leur  rendait  devant  moi ,  il  y  a  peu  de  temps, 
monsieur  l'Inspecteur,  parent  de  ma  maî- 
tresse, chargé  de  surveiller  les  écoles  pri- 
maires. 

— Votre  Inspecteur  n'a  pas  le  sens  com- 
mun, dit  monsieur  Delor  avec  humeur.  Les 
Frères  sont  des  instituteurs  rétrogrades,  qui 
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veulent  s'opposer  au  progrès  toujours  crois- 
sant de  la  civilisation  ,  en  étouffant  les  lu- 
mières. Leur  institut  appartient  à  un  autre 
siècle  ,  et  n'est  point  à  la  hauteur  des  con- 
naissances devenues  indispensables  dans  le 
nôtre.  Aussi  leur  éducation  est-elle  très-res- 
treinte  ,  et  leur  règle  ,  qui  est  immuable ,  les 
enchaîne  dans  le  cercle  le  plus  étroit,  sans 
qu'ils  puissent  en  sortir.  Voilà  pourquoi,  ne 
pouvant  marcher  avec  le  progrès,  ils  le 
combattent.  11  n'y  a  pas  de  réponse  à  cela. 

— Pardonnez-moi,  monsieur,  et  si  j'osais... 

— Voyons,  voyons,  dites. 

—  Vous  permettez?... 

—  Volontiers. 

—  Ce  que  je  vais  vous  dire ,  monsieur ,  re- 
prit alors  Nicole,  n'est  point  de  moi.  C'est  le 
résumé  delà  conversation  que  j'ai  entendue, 
entre  monsieur  l'Inspecteur  dont  je  vous  ai 
parlé  et  les  personnes  qui  se  trouvaient  à  la 
maison.  Ce  fut  une  pensée  bien  sainte  et 
bien  charitable,  disait  monsieur  l'Inspec- 
teur ,  que  celle  qui  inspira  au  fondateur  des 
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Frères ,  le  louable  pi  oj  et  de  roriuer  une  agré- 
gation dlioninjcs  vertueux,  pauvres  et  in- 
struits, prenant  l'obligation  de  propager 
giatuitcment  l'instruction  populaire  dans  les 
dernières  classes  de  la  société.  Certes,  c'était 
là  du  progrès,  et  ceux  qui  ont  aujourd'hui 
ce  mot  si  fréquemment  à  la  bouche ,  ne  s'a- 
visèrent pas  alors  d'une  création  si  féconde 
en  bienfaits.  Je  dirai  mieux,  s'ils  s'en  fus- 
sent chargés ,  il  est  peu  douteux  qu'ils  ne 
l'eussent  gâtée.  Il  n'y  a  que  la  religion  qui 
puisse  fonder  des  établissements  de  ce  genre, 
dural^les  et  florissants  ,  parce  qu'elle  seule  , 
écartant  des  vues  d'intérêt  et  d'ambition  , 
change  en  œuvres  méritoires  les  peines,  les 
déboires  et  les  durs  travaux  qui  y  sont  alta- 
chés.  Tout  le  monde  peut  comprendre  qu'où 
il  n'y  a  rien  à  gagner  et  beaucoup  à  soutïVir, 
on  ne  verra  que  ceux  qui  ont  mis  leur  trésor 
et  leur  récompense  dans  le  ciel.  Au  moment 
où  ces  hommes  héroïques  et  admirables  en- 
trèrent dans  cette  carrière  pénible  ,  la  société 
française  était  rongée  par  l'ignorance  et  le 
vice.  Ils  combattirent  puissamment  l'un  et 
l'autre,  en  faisant  pénétrer  dans  les  masses 
le  bienfait  de  l'instruction  chrétienne ,  et  cou- 
Iribuèreut   plus  que  personne  à  répandre 
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parmi  le  peuple  les  vraies  lumières  de  la 
civilisation. 

iN'est-il  pas  étrange  d'entendre  tous  les 
jours  répéter  qu'ils  sont  les  ennemis  des  lu- 
mières, ces  hommes  qui,  pendant  plus  de 
deux  cents  ans ,  seuls ,  sans  salaire ,  malgré 
les  obstacles,  en  dépit  des  persécuteurs ,  ont 
porté  le  flambeau  des  premières  connais- 
sances dans  les  ténèbres  qui  enveloppaient 
alors  les  populations  malheureuses!... 

Mais ,  observent  encore  ceux  qui  se  disent 
exclusivement  les  amis  du  progrès  :  les  Frères 
ont  une  règle  qu'ils  ne  peuvent  ni  enfreindre 
ni  changer  ;  ce  qu'ils  enseignaient  il  y  a  deux 
cents  ans  à  des  gens  rudes  et  grossiers ,  ils 
prétendent  l'enseigner  encore  à  des  peuples 
avancés,  policés;  ils  ne  comprennent  point 
les  besoins  de  cette  époque ,  stationnaires  , 
ils  restent  en  dehors  des  connaissances  récem- 
ment acquises  ;  enfin,  chez  eux  vieille 
science,  vieille  méthode,  et,  pour  résultat, 
néant. 

Cette  condamnation  si  dédaigneuse  n'est 
point  méritée.  Le  pieux  fondateur  des  écoles 
chrétiennes  avait  fait  choix  d'une  méthode 
éprouvée,  la  meilleure  de  son  temps,  et, 
sans  contredit,  la  meilleure  encore  de  celles 
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qui  sont  mises  en  usage  maintenant.  Ce  qui 
le  prouve ,  c'est  l'assentiment  unanime  de 
deux  siècles ,  les  sujets  brillants  qu'elle  a  for- 
més, et  qu'elle  forme  encore  aujourd'hui; 
enfin,  c'est  qu'on  ne  trouverait  pas  une 
autre  méthode  d'enseignement  qui  n'ait  été 
calquée  sur  le  système  des  Frères,  ou  qui  ne 
lui  ait  emprunté  ce  qu'elle  a  de  meilleur. 
Voilà  pour  la  méthode. 

Quant  aux  objets  de  renseignement,  il 
est  vrai  que  la  règle  prescrivait  aux  Frères 
de  n'apprendre  qu'à  Ure^  écrire  et  calculer 
et  cela  gratuitement ,  aux  enfants  les  plus  pau- 
vres. Mais  personne  n'ignore  qu'aussitôt  que 
les  arts  et  l'industrie  eurent  pris  une  grande 
extension  chez  nous,  et  que  cette  éducation 
fut  devenue  insuffisante  pour  la  classe  po- 
pulaire ,  les  Frères  sollicitèrent  et  obtinrent 
du  Pape  la  réformation  de  cet  article  de 
leurs  institutions.  Déjà,  depuis  bien  des  an- 
nées, ils  ont  ouvert  dans  leurs  maisons  des 
cours  de  grammaire  française ,  de  mathéma- 
tiques,  de  géométrie,  de  tenue  des  li^^res,  d'his- 
toire ancienne  et  moderne  et  de  dessin  linéaire. 
De  bonne  foi ,  monsieur ,  pensez-vous  qu'ils 
méritent  l'épithète  de  rétrogrades  ? 
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Monsieur  Delor  n'avait  pas  écouté  cette 
longue  apologie  sans  impatience.  Nicole  lui 
semblait  une  folle ,  à  laquelle  il  ne  devait 
pas  répondre  puisqu'il  désespérait  de  la  con- 
vaincre. 

— De  sorte ,  Nicole ,  dit-il  froidement  sans 
prendre  garde  à  son  interpellation ,  que  vous 
êtes  tout  à  fait  décidée  à  placer  Benjamin 
chez  vos  Frères. 

—  Oui,  monsieur,  très-décidée.  Mon 
pauvre  mari ,  qui  avait  été  élevé  par  eux , 
me  l'a  bien  recommandé,  je  dois  lui  obéir. 
Je  le  désire  aussi  moi-même,  parce  que  j'es- 
père que  là  seulement  Benjamin  puisera  des 
principes  qui  changeront  son  naturel  fou- 
gueux et  ses  penchants  vicieux. 

—  Voilà  qui  est  bien,  Nicole.  Vous  êtes 
absolument  maîtresse  de  votre  fils,  et  vous 
pouvez  en  disposer  selon  vos  préjugés  ou 
votre  fantaisie.  Je  vous  le  rends  donc,  et 
vous  engage  à  l'emmener  avec  vous  dès  au- 
jourd'hui, parce  que  je  ne  veux  pomt  dans 
ma  maison  de  gens  qui  fréquentent  ces 
hommes-là. 


Ces  mois  dits,  il  lui  tounia  le  tios  et  passa 
dans  un  autre  appartement.  La  pauvre  Ni- 
cole ne  s'attendait  pas  à  cette  décision  fou- 
droyante. Elle  fondit  en  larmes;  mais  ai- 
mant mieux  voir  Benjamin  abandonné  de 
son  protecteiu'  que  perdu  par  ses  bienfaits, 
elle  prit  son  parti ,  en  se  confiant  à  la  provi- 
dence. 


CHAPITRE  Y. 
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La  séparation  de  Benjamin  et  de  Mériadec 
eût  été  une  entreprise  difficile  ,  probablement 
même  impossible,  et  contre  laquelle  la  di- 
plomatie des  deux  mamans  eût  échoué,  si  elle 
se  fût  opérée  dans  d'autres  circonstances. 
Mais  lorsque  Benjamin  sutqup  monsieur  De- 
lor  le  chassait  indignement  de  chez  lui,  sans 
qu'il  l'eût  mérité  en  rien,  son  orgueil  s'en  in- 
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digna.  Mériadec  eut  beau  lui  dire  :  Reste ,  je 
le  veux  !  il  ne  l'écouta  point ,  il  prit  fière- 
ment la  main  de  sa  mère ,  et  fut  le  premier  à 
se  diriger  vers  la  porte  pour  sortir. 

C'est  bien  quelque  cbose  que  d'avoir  la  di- 
gnité et  la  fermeté  qu'exige  de  nous  une 
grande  occasion ,  mais  l'essentiel  est  de  ne 
pas  se  démentir ,  en  restant  toujours  le  même. 
Benjamin,  qui  venait  de  prouver  du  moins 
que,  lorsqu'il  le  voudrait,  il  était  susceptible 
de  prendre  une  résolution,et  d'exercer  de  l'em- 
pire sur  lui-même,  Benjamin,  disons-nous, 
ne  fut  pas  plutôt  dans  la  rue  que  sa  magna- 
nimité l'abandonna  et  qu'il  regietta  ime  mai- 
son où  il  avait  trouvé  l'abondance  en  tout 
genre ,  le  luxe ,  la  délicatesse  et  la  faculté  de 
faire  toutes  ses  volontés.  Voilà  le  sort  qu'il 
perdait  :  quel  était  celui  qui  lui  était  désor- 
mais réservé  ? 

C'est  à  quoi  sa  mère  pensait  aussi  avec  cha- 
grin. L'aventure  de  la  brioche  était  trop  ré- 
cente pour  espérer  que  madame  Dubac  l'eût 
oubliée  ou  pardonnée.  Elle  a^ait  raison  de 
penser  ainsi,  car  sa  maîtresse,  en  apprenant 
ce  qui  s'était  passé ,  lui  déclara  formellement 
qu'elle  ne  voulait  point  chez  elle  d'un  tel  gar- 
nement, et  qu'elle  eût  à  prendre  à  son  égard 
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les dispositions  nécessaires  pour  Ten  débarras- 
ser, ou  à  s*attendre  à  recevoir  son  compte. 

Le  compliment  n'était  pas  flatteur  pour 
Benjamin,  mais  il  sentait  au  fond  de  son  cœur 
qu'il  était  mérité.  Pour  la  première  fois,  il 
comprit  combien  il  est  humiliant  de  s'être 
placé  dans  une  semblable  position» 

Quant  à  sa  mère ,  son  embarras  était  extrê- 
me. Il  lui  fallait  ou  perdre  sa  place ,  ou  trou- 
ver de  suite  une  maison  pour  mettre  son  fils , 
dont  la  dépense  allait  absorber  tout  ce  qu'elle 
gagnait  dans  l'année.  Cependant  il  n*y  avait 
pas  à  balancer  :  elle  se  décida  à  faire  ce  sacri- 
fice. Elle  connaissait  dans  la  ville  un  pauvre 
charpentier,  nommé  Rosel,  que  son  mari 
avait  autrefois  employé  comme  second  ou- 
vrier. Rosel  était  un  honnête  homme  ;  Ni- 
cole ne  lui  connaissait  qu'un  défaut ,  c'était  de 
porter  quelquefois  la  vivacité  jusqu'à  l'em- 
portement. La  femme  de  Rosel,  nièce  d'un 
vieux  recteur  (*)  de  village,  était  douce  et  ver- 
tueuse :  mère  de  trois  enfants  à  peu  près  de 
l'âge  de  Benjamin ,  elle  les  élevait  fort  chré- 


(*)  C'est  le  nom  qu'on  donne  ,  en    Bretagne ,    aux 
curés. 
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tiennement.  Enfin,  fout  considéré,  cette  mai- 
son parut  à  j\  icole  la  seule  convenable  à  son 
dessein,  sous  le  double  rapport  de  la  mora- 
lité et  de  l'économie.  Sur-le-cliamp  ,  elle  al- 
la trouver  Rosel,  fit  ses  arrangements  aveclui; 
convintdu  prix  de  la  pension  de  Benjamin,  et 
mit  pour  condition  qu'avant  et  après  les  clas- 
ses, on  l'occuperait  dans  la  maison  à  des  tra- 
vaux à  sa  portée.  Ce  point  important  réglé  , 
elle  se  rendit  à  l'école  des  Frères,  pour  pré- 
senter le  jeune  élève  à  ses  maîtres. 

Quoique  dans  un  âge  où  assez  ordinaire- 
ment les  enfants  savent  déjà  un  peu  lire ,  Ben- 
jamin, dont  l'éducation  avait  été  totalement 
négligée  chez  l'armateur,  ne  connaissait  pas 
un  lettre  de  l'alphabet.  Cette  ignorance  pro- 
fonde piquait  vivement  i'amour-propre  dont 
il  était  abondamment  pourvu.  Il  se  promet- 
tait bien  de  sortir  de  cet  état  qui  l'humiliait 
au  dernier  point.  C'était  la  seule  considéra- 
tion qui  pût  balancer  l'ennui  d'une  vie  d'é- 
cole  pour  un  enfant  volontaire ,  capricieux 
et  indisciplinable  comme  lui.  D'ailleurs,  il  ne 
comprenait  pas  très-bien  encore  le  genre 
d'existence  toute  nouvelle  qu'il  allait  mener, 
lui  qui  jusqu'à  ce  jour  ,  n'avait  pas  même  vu 
de  Frères. 


Lorsque  Nicole  sonna  à  leur  porte ,  le  cœur 
de  Benjamin  battit  violemment.  Ils  furent  in- 
troduits auprès  du  Frère-Directeur ,  auquel 
la  bonne  mère  raconta ,  sans  rien  omettre 
ni  déguiser,  tout  ce  qui  concernait  son  fils. 
Celui-ci,  pendant  cette  longue  narration, 
tenait  ses  regards  fixés  sur  la  figure  impas- 
sible du  Directeur ,  qui ,  plongé  dans  un 
grand  recueillement ,  les  yeux  baissés ,  les 
mains  jointes^  prêtait  la  plus  sérieuse  atten- 
tion à  ce  récit. 

Vous  voyez,  mon  Frère,  ajouta  Nicole  en 
teiminant,  que  cet  enfant  est  perdu,  si  votre 
chanté  et  vos  bonnes  leçons  ne  le  changent 
entièrement.  Son  cœur ,  plus  encore  que  son 
esprit,  a  besoin  de  culture.  11  a  tous  les  pen- 
chants funestes  qui  peuvent  compromettre  son 
sort  ici-bas  et  son  bonheur  dans  l'autre 
monde. 

— Hélas  I  madame ,  réponditle Frère ,  d'un 
accent  grave  et  pénétrant,  les  enfants  qui 
nous  sont  confiés  ne  nous  offrent  trop  souvent 
à  leur  entrée  chez  nous,  que  des  vices  nom- 
breux à  combattre  et  des  passions  à  réprimer. 
Dieu  est  le  maitre  des  cœurs;  lui  seul  les 
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change.  Prions-le,  vous  et  moi,  pour  qu'il 
bénisse  nos  efforts,  et  qu'il  réalise  nos  vœux. 
Nous  ne  sommes  que  de  faibles  instruments 
dont  il  daigne  quelquefois  se  servir  pour  opé- 
rer quelque  bien  ;  mais  si  nous  ne  pouvons 
rien  par  nous-mêmes ,  la  grâce  de  Dieu  peut 
tout.  Que  de  miracles  nous  'lui  voyons  faire 
journellement  I . . . .  Ces  enfants ,  qui  fréquen- 
tentnos  classes  au  nombre  de  deux  cents,  tous 
plus  ou  moins  gâtés  par  l'éducation  pater- 
nelle ,  de  mœurs  si  diverses ,  de  caractères  si 
différents;  ces  enfants ,  imprégnés  de  tous  les 
défauts  que  la  misère ,  l'ignorance  et  la  bru- 
talité propagent  dans  la  condition  obscure  où 
ils  sont  nés  ;  ces  enfants  ,  dis-je ,  si  nombreux, 
qui  ont  reçu  de  si  contagieux  principes,  qui 
ont  eu  sous  les  yeux  de  si  mauvais  exemples, 
qui  ont  contracté  de  si  pernicieuses  habitudes, 
devraient  être ,  pris  ainsi  en  masse ,  un  vrai 
foyer  de  corruption  et  de  perversité.  ]N*est-ce 
pas  un  miracle  de  la  grâce  de  les  voir,  au  con- 
traire ,  assez  généralement,  renoncer  au  pas- 
sé ,  prendre  des  mœurs  nouvelles ,  s'éloigner 
de  cette  atmosphère  empestée  dans  laquelle 
ils  ont  si  longtemps  vécu  ;  enfin  ,  se  sancti- 
fier,  s'instruire  et  devenir  des  jeunes  gens  dis- 
tingués dans  leur  condition  ?  Qui  serait  assez 
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ingrat,  assez  injuste,  assez  impie,  pour  ne 
pas  reconnaître  là  le  doigt  du  Dieu  tout- 
puissant  I 

— Ah!  mon  Frère,  dit  Nicole,  pour  opé- 
rer un  tel  changement ,  pour  arriver  à  un  tel 
résultat,  que  de  peines  vous  devez  avoir!  que 
de  prudence  il  vous  faut  !  Combien  cette  lutte 
continuelle  avec  les  passions  de  tous  et  de 
chacun  doit  être  fatigante  ! 

—  Je  vous  le  répète  ,  madame  ,  nos  soins , 
notre  surveillance  active ,  notre  zèle  échoue- 
raient contre  les  obstacles  de  tout  genre  que 
nous  rencontrons  de  la  part  des  élèves,  et  sur- 
tout de  la  part  des  parents ,  sans  la  grâce  de 
Dieu.  Souvent  ces  derniers ,  qui ,  par  leur  fu- 
neste conduite,  ont  contribué  si  puissamment 
à  corrompre  leurs  enfants,  par  une  aussi  cou- 
pable indulgence  ,  prennent  leur  parti  contre 
nous.  Ils  blâment  notre  sévérité  ,  versent  le 
ridicule  sur  nos  personnes ,  ou  nous  rendent 
responsables  de  l'inefficacité  de  nos  travaux. 
Injustes  à  notre  égard,  toujours  faibles  pour 
leurs  enfants ,  ils  rejettent  tout  sur  notre 
compte.  C'est  souvent  àcette  opposition  con- 
tinuelle, à  cette  censure  des  maîtres  faite  en 
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présence  -  des  écoliers  ,  sans  ménagement 
comme  sans  fondement,  qu'il  faut  imputer  les 
retards  ou  la  marche  lente  de  ces  mêmes 
écoliers  dans  le  chemin  de  la  vertu  et  de  la 
science.  Quand  donc  les  pères  de  famille  com- 
prendront-ils que  nous  les  remplaçons,  que 
nous  aimons  en  Jésus-Christ  leurs  enfants 
comme  ils  les  aiment  d'après  les  lois  de  la  na- 
ture ?  Quand  pourront-ils  être  persuadés  que, 
comme  seconds  pères,  nous  avons  besoin  de 
respect,  d'estime  et  d'amour  de  la  part  de 
nos  élèves,  s'ils  veulent  eux-mêmes  trouver 
dans  ces  enfants  respect,  estime  et  amour? 
Plût  à  Dieu  que  ces  vérités  pussent  se  répan- 
dre parmi  eux  et  y  être  bien  comprises! 

— Mon  frère,  dit  Nicole,  j'en  sens  toute 
l'importance,  et  en  confiant  mon  fils  à  vos 
soins, non-seulement  je  vous  promets  d'avance 
mon  concours  en  ce  qui  sera  nécessaire  ,  mais 
je  vous  remets  toute  l'autorité  que  j'ai  sur  lui. 
Je  n'ai  plus  qu'un  vœu  à  former,  c'est  de  voir 
Benjamin  répondre  à  vos  bontés  pour  lui,  en 
devenant  un  bon  sujet. 

—  Oh  I  je  l'espère  bien ,  moi .  dit  le  Frère. 
N'est-ce  pas,  mon  petit  ami,  ajouta-t-il  e 
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prenant  la  main  du  nouvel  écolier  dans  la 
sienne,  n'est-ce  pas  que  désormais  vous  serez 
bien  sage ,  bien  appliqué  ? 

Benjamin,  le  menton  enfoncé  dans  son 
estomac,  faisant  une  moue  de  toute  la  lon- 
gueur de  ses  lèvreo ,  ne  répondait  rien  à  cette 
apostrophe.  Il  était  comme  un  criminel  sur 
la  sellette. 

Le  Directeur  répéta  encore  sa  question  du 
ton  le  plus  amical,  et  enfin  il  ol^tint  cette  ré- 
ponse à  demi-articulée  et  prononcée  un  mot 
après  un  autre  :  Oui rnoii Frère. 

Pour  être  bien  appliqué ,  sa  promesse  était 
faite  de  bon  cœur,  car  il  voulait  la  tenir  :  mais 
pour  être  sage!...  c'était  autre  chose;  il  n'y 
avait  pas  encore  songé. 

Cependant,  le  Directeur  se  contenta  de 
cette  promesse.  Il  reconduisit  honnêtement 
Nicole,  et  revint  ensuite ,  tenant  toujours 
notre  jeune  ami  par  la  main ,  pour  le  présen- 
ter au  Frère  dans  la  classe  duquel  il  devait 
entrer. Cette  classe  était,  comme  on pensebien, 
celle  des  commençants  ,  puisque  Benjamin  ne 
connaissait  pas  ses  lettres  ;  les  cinquante  ou 
soixante  élèves  qui  la  composaient  étaient 
tous  plus  jeunes  et  beaucoup  plus  petits  que 
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lui  :  il  avait  l'air  de  leur  grand-père ,  pour 
ainsi  dire.  De  plus,  parmi  les  enfants,  les  uns 
épelaient,  les  autres  commençaient  à  lire  cou- 
ramment; lui  seul  en  était  à  l'A,  B,  C,  D. 
Yoilà ,  certes ,  bien  des  motifs  pour  se  trouver 
contrarié,  humilié  au  dernier  point.  Une 
pensée  le  réconfortait  :  Ces  drôles-là ,  disait-il 
à  part  lui ,  ont  bien  appris ,  j'apprendrai  ;  et 
si  ce  n'est  pas  bien  difficile,  je  les  aurai  bien- 
tôt devancés. 

Cette  idée  lui  plaisait,  car  il  aimait  beau- 
coup l'emporter  sur  les  autres.  Il  se  résignait 
donc ,  assis  sur  l'extrémité  du  dernier  banc  , 
et  dépassant  de  toutes  les  épaules  ses  voisins, 
qu'il  écoutait  lire  fort  attentivement.  L'un 
d'eux  ayant  mérité  une  légère  punition ,  ne 
voulut  pas  s'y  soumettre.  Une  plus  grave  lui 
fut  infligée ,  il  refusa  encore  de  la  subir.  Le 
bouillant  Benjamin ,  témoin  de  cette  désobé- 
issance ,  était  indigné  de  la  conduite  de  l'éco- 
lier; il  se  contenait  avec  peine.  Enfin,  voyant 
l'obstination  du  petit  révolté ,  et  cédant  à  son 
caractère  fougueux,  il  se  lève  ets*écrie  :  Veux- 
tu  bien  obéir,  dis  donc  gamin.  A  ces  mots, 
toute  la  classe  part  d'un  long  éclat  de  rire  ;  le 
maître  lui-même  garde  à  peine  soîi  sérieux. 
Le  rire  redoubla  encore ,  lorsqu'on  vit  l'im- 
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pétueux  Benjamin,  culbutant  tout  un  rang 
de  marmots  pour  arriver  jusqu'au  récalci- 
trant; le  saisir  par  l'oreille  et  le  conduire 
ainsi  jusqu'au  Frère. 

Cet  incident  causa  un  grand  désordre. 
Benjamin  ne  connaissait  pas  encore  les  usages 
de  la  maison  :  c'était  son  excuse  aux  yeux 
du  Frère ,  qui  les  lui  apprit.  Il  promit  de 
s'y  conformer  ;  mais  son  caractère  et  ses  pas- 
sions vives  l'emportaient  toujours.  Ce  ne  fut 
donc  pas  la  seule  sortie  qu'il  fit  dans  l'école. 
Néanmoins  son  application  soutenue,  etle  dé- 
sir qu'il  avait  d'apprendre  le  captivant  en- 
tièrement ,  le  préservèrent  de  bien  des  sot- 
tises, et  lui  sauvèrent  bien  des  reproches  ou 
des  punitions. 

C'est  ici  le  cas  d'indiquer ,  en  passant,  aux 
écoliers  les  mêmes  moyens  de  satisfaire  leurs 
maîtres  et  de  s'instruire  promptement.  L'ap- 
plication et  l'amour  de  l'étude  surmontent 
tous  les  obstacles.  Il  suffit  de  bien  compren- 
dre cette  vérité  et  d'essayer,  en  faisant  quel- 
ques efforts ,  de  la  démontrer  par  soi-même, 
pour  la  rendre  irréfragable.  Nous  recomman- 
dons vivement  aux  jeunes  enfants,  pour  les- 
quels nous  travaillons,  de  prendre  ferme- 
ment la  résolution  d'en  faire  l'expérience,  à 
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l'exemple  tîe  Benjamin ,  quibiontol,  nous 
osons  l'espérer,  leur  servira  encore  de  mo- 
dèle sous  plus  d'un  rapport. 


ni. 


r® .  ,@@ 


Tout  allait  donc  aussi  bien  ,  ou  pour  par- 
ler plus  justement  ,  tout  allait  mieux  qu'on 
n'eût  osé  l'espérer  avant  l'entrée  de  Benjamin 
cliez  les  Frères.  A  la  vérité  ,  il  était  encore 
turbulent,  querelleur  avec  ses  camarades, 
qu'il  traitait  parfois  assez  rudement  ;  tou- 
jours peu  d'accord  avec  les  enfants  du  char- 
pentier Rosel  j  chez  lequel  il  demeurait  ;  tou- 
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jours  taquin  et  mauvaise  tête  avec  les  voi- 
sins auxquels  ils  faisait  journellement  cent 
mauvais  tours  ;  enfin ,  il  s'en  fallait  bien 
qu'il  fût  corrigé  de  ses  défauts  :  mais  en  revan- 
che ,  on  ne  trouvait  pas  un  élève  plus  stu- 
dieux,  plus  attentif  aux  leçons,  plus  jaloux 
d'apprendre ,  parmi  les  deux  cents  enfants  qui 
se  trouvaient  réunis  chez  les  Frères.  Ses  pro- 
grès étaient  si  étonnants,  qu'au  bout  de 
six  ou  huit  mois  d'études,  il  lisait  d'une 
manière  passable.  Le  maître ,  à  cet  égard,  le 
citait  comme  un  modèle  à  tous  ses  condisci- 
ples. Ces  éloges  publics  enflaient  son  amour- 
propre  qui  était  excessif,  et  le  portaient  à  re- 
doubler d'attention  et  de  travail.  Avant  la 
fin  de  l'année  classique  ,  il  se  trouva  le  plus 
fort  de  toute  la  classe  ,  comme  il  l'avait  es- 
péré en  entrant  chez  les  Frères.  Il  n'eut  ce- 
pendant point  de  prix,  par  la  raison  fort 
simple  qu'ayant  changé  de  classe ,  il  se  trou- 
vait le  plus  faible  de  ses  nouveaux  cama- 
rades. Il  en  enrageait  lors  de  la  distribution. 
Oh  I  si  j'étais  entré  seulement  trois  niois  plus 
tôt  dans  cette  classe ,  disait-il  tout  bas  à 
chaque  prix  qu'on  décernait,  tu  n'aurais 
peut-être  pas  celui-là,  toi?. . .  11  lui  fallut  bien 
se  résigner. 
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Pendant  les  courtes  vacances  que  donnent 
les  Frères,  Benjamin,  qui  attendait  la  ren- 
trée avec  impatience ,  se  mit  à  travailler  avec 
ardeur.  Il  s'enfermait  pendant  deux  ou  trois 
heures  chaque  jour  pour  repasser  dans  sa 
mémoire  tout  ce  qu'il  avait  appris,  et  rehre 
tout  ce  qu'on  lui  avait  enseigné. 

Ensuite ,  Rosel  l'occupait  avec  ses  enfants 
à  des  travaux  analogues  à  leurs  forces. 
C'est  alors  que  les  passions  de  Benjamin  re- 
venaient l'assaillir,  et  il  ne  se  passait  pas  de 
jour  qu'il  n'eût  des  démêlés ,  soit  avec  Rosel, 
soit  avec  ses  enfants.  Si  le  père  était  absent, 
Benjamin  remportait  la  victoire,  et  battait  les 
trois  frères;  dans  le  cas  contraire,  il  était 
sûr  d'être  complètement  étrillé,  car  Rosel 
n'y  allait  pas  de  main  morte ,  et  pour  sur- 
croît de  châtiment ,  il  mangeait  son  pain  sec 
à  dîner  et  à  souper.  Ces  rixes  intérieures 
n'empêchaient  point  celles  du  dehors.  Tan- 
tôt battant,  tantôt  battu ,  il  rentrait  souvent 
avec  la  figure  égratignée  et  les  habits  dé- 
chirés. 

Sa  mère  n'ignorait  point  ces  excès  blâma- 
bles :  elle  venait  le  voir  aussi  souvent  qu'elle 
le  pouvait ,  et  lui  faisait  de  longues  morales 
dont  malheureusement  il  faisait  peu  de  pro- 
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Ht.  C'étaient  là  les  résultats  de  sa  première 
éducation ,  car  les  injpressions  premières  s'el- 
facent  cliiiicilement.  Cependant  ,  il  y  avait 
dans  sa  conduite  une.  amélioration  sensible, 
et  qui  donnait  quelcju^espoir  pour  Tavenir. 
Il  jurait  moins  qu'autrefois  ,  il  avait  aussi 
perdu  la  funeste  habitude  du  m^ensonge  ;  la 
table  frugale  de  Rosel  n'entretenait  point 
son  penchant  pour  la  gloutonnerie  ;  enfin  , 
l'humble  boutique  du  charpentier  ne  se  prê- 
tait pas  aux  airs  fastueux  et  aux  mines  or- 
gueilleuses comme  les  magnifiques  salons  de 
l'opulent  armateur.  Somme  toute ,  Benjamin 
n'avait  plus  les  défauts  que  lui  avaient  fait 
contracter  forcément  les  hommes  et  les  cir- 
constances ;  il  n'avait  conservé  que  ceux  qui 
tenaient  à  son  caractère  ou  qui  ressortaient 
directement  de  son  organisation.  Certes  ,  c'é- 
tait bien  assez  ,  c'était  trop  ;  car  ces  défauts 
sont  plus  tenaces  ,  et  pour  les  vaincre  ,  il  faut 
une  énergique  et  courageuse  résolution  de 
se  vaincre  soi-même  entièrement.  Benjamin 
n'en  était  pas  encore  là. 

L'ouverture  des  classes  devait  avoir  lieu  le 
premier  octobre.  Ce  jour-là ,  Benjamin  se  leva 
avecTaurore.  Il  fut  ie  premier  qui  se  présenta 
à  l'école.  Le  frère  Ange  ,  sou  maître  ,  qu'il 
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rencontra  dans  la  conr  ,  Jie  fut  point  surpris 
de  sa  ponctualité,  il  avait  déjà  eu  occasion 
de  remarquer  bien  des  fois  que  ,  de  tous  ses 
écoliers,  Eenjamin  était  celui  qui  mettait  le 
plus  d'empressement  à  remplir  ses  devoirs  , 
le  plus  d'ardeur  au  travail.  Sa  mémoire  pro- 
digieuse ,  son  intelligence  développée  pour 
son  âge  ,  son  amour  pour  le  savoir ,  tout  chez 
cet  enfant  l'avait  frappé.  Ses  passions  vives 
et  son  naturel  impétueux  ne  lui  avaient  point 
échappé  non  plus.  Frère  Ange  avait  de  l'ex- 
périence ;  il  connaissait  les  enfants  ;  et  il  était 
persuadé  que  Benjamin  ,  aujourd'hui  mé- 
lange de  vices  et  de  Lonnes  cpialités,  devien- 
drait un  sujet  distingué  dans  ses  études  et  un 
chrétien  digne  de  servir  de  modèle  ,  s'il  était 
bien  dirigé.  Le  tout  était  de  s'y  Inen  prendre 
et  de  savoir  mettre  à  profit  les  moindres  cir- 
constances. Il  eut  le  courage  et  la  vertu  de 
Tentreprendie.  Il  commença  par  gagner  l'a- 
mitié et  la  conliance  de  son  élève.  Cela  ne  lui 
fut  pas  difficile  ,  parce  que  Benjamin  ,  écolier 
obéissant  et  respectueux  ,  ayant  le  désir  de 
bien  apprendre ,  se  trouvait  naturellement 
disposé  à  aimer  son  maître.  Il  est  vrai  que 
ce  maître  était  bien  digne  d'ctre  chéri  I 
Trère  Ange  avait  une  trentaine  d'années  ;  il 

2* 
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était  grand  et  d'une  figure  qui ,  quoiqu'un 
peu  pâle  ,  respirait  la  douceur  et  toutes  les 
vertus  de  sa  belle  âme.  Des  cheveux  blonds 
ombrageaient  son  front  où  siégeait  la  can- 
deur. Ses  yeux  étaient  spirituels  ,  ses  ma- 
nières affables  et  prévenantes  ;  enfin  ,  sa  vue 
inspirait  la  tendresse  et  l'estime  à  tous  les  en- 
fants qui  lui  étaient  confiés.  Solidement  in- 
struit ,  il  savait  se  mettre  à  la  portée  des  plus 
ignorants.  Extrêmement  rigoureux  pour  lui- 
même  ,  il  devenait  indulgent  et  plein  de 
bonté  pour  les  autres.  Chargé  d'un  travail 
immense  ,  accablant ,  souvent  même  rebu- 
tant ,  il  s'y  livrait  tout  entier  avec  une  pa- 
tience admirable  et  un  courage  toujoui-s 
nouveau.  En  un  mot ,  il  eût  été  difficile  de 
trouver  un  homme  plus  modeste  ,  plus  ver- 
tueux et  plus  digne  ,  sous  tous  les  rapports , 
des  fonctions  sacrées  et  pénibles  qu'il  rem- 
phssait  d'une  manière  si  distinguée. 

Benjamin  s'était  donc  attaché  de  cœur  au 
frère  Ange ,  et  le  frère  Ange  avait  également 
conçu  pour  Benjamin  un  grand  intérêt.  IMais 
tous  les  deux  ne  s'aimaient  pas  de  la  même 
manière  ni  pour  la  même  fin.  L'élève  ne 
voyait  dans  son  maître  qu'un  homme  instruit 
et  aimable  qui  devait  l'initier  aux  mystères 
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de  la  science  ,  et  par  là  satisfaire  sa  passion 
de  tout  apprendre.  Le  maître,  au  contraire  , 
se  défiant  avec  juste  raison  d'un  désir  aussi 
immodéré  ,  qui  n'avait  pour  base  que  l'or- 
gueil ,  sentait  de  quelle  importance  il  était 
de  lui  donner  mie  bonne  direction  et  d'ap- 
puyer sur  de  bons  principes  l'éducation  d'un 
enfant  aussi  extraordinaire.  Il  voyait  bien 
que  si  l'instruction  ne  devenait  pas  pour  lui 
un  frein  salutaire  ,  son  avenir  était  compro- 
mis. Il  comprenait  parfaitement  qu'avec  de 
telles   inclinations ,   les    connaissances  qu'il 
acquerrait ,  si  la  religion  ne  venait  y  mêler 
sa  bienfaisante    influence  ,    seraient  autant 
d'armes  dirigées  contre  la  société  pour  la- 
quelle il    deviendrait  un  être    très-dange- 
reux. Cette  conviction  le  faisait  tenir  sur  ses 
gardes,  et  sûr  qu'avec  ses  dispositions  na- 
turelles ,  Benjamin  ferait  toujours  assez  de 
progrès  dans  ses  études  ,  il  s'occupait  surtout 
de  son  éducation  morale ,  en  donnant  tous 
ses  soins  à  la  culture  et  au  développement 
des  sentiments  qu'il  faisait  naître  dans  son 
cœur. 

Cependant  le  bon  Frère  ne  voyait  pas  tou- 
jours le  succès  répondre  à  ses  soins  empres- 
sés. L'année  classique  tout  entière  s'écoula 
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ainsi  sans  aj^porter  de  grands  résultats  sous 
le  rapport  de  la  conversion  de  Benjamin.  11 
est  vrai  de  dire  qu'il  s'était  opéré  chez  lui 
un  changement  prodigieux  ;  son  jihysique 
était  étrangement  développé  :  il  entrait  dans 
sa  dixième  année  ,  et  on  lui  en  eût  voloii- 
tiers  donné  treize  ou  quatorze.  Son  intelli- 
gence était  vraiment  au-dessus  de  son  Age. 
Il  y  avait  longtemps  que  son  aptitude  éton- 
nante et  son  travail  opiniâtre  lui  avaient  lait 
laisser  tous  ses  condisciples  Lien  loin  der- 
rière lui.  Ilavaitsur  eux  un  avantage  incontes- 
table ;  c'était  un  jugement  précoce  ,  un  esprit 
d'analyse  auquel  il  s'était  habitué  en  se  de- 
mandant compte  de  tout,  en  recherchant  les 
causes  et  les  conséquences,  enfin  en  ne  logeant 
dans  sa  tète  que  ce  qu'il  comprenait  bien. 
Grâce  à  cette  méthode  ,  apprendre  n'était 
point  pour  lui  une  alfaire  de  mémoire  ,  mais 
de  jugement.  Aussi  ne  se  bornait-il  pas  , 
comme  ses  camarades  ,  à  retenir  des  mots  ; 
il  ne  s'attachait  qu'au  sens.  C'était  encore 
peu  pour  lui  de  savoir  une  ou  plusieurs  règles 
de  grammaire ,  par  exemple  ;  il  lui  fallait  les 
comparer  avec  toutes  celles  qui  y  avaient 
quelque  rapport ,  et  leur  assigner  leur  place 
dans  la  chaîne  des  préceptes  de  la  langue.  Eu 
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un  mot ,  il  voulait  voir  en  tout  un  ensemble. 

On  pense  bien  qu'un  élève  aussi  distingué 
fut  remarqué  et  applaudi  aux  examens  pu- 
blics ,  et  qu'il  olnint  la  plupart  des  prix  de 
sa  classe  à  la  distribution.  Ce  qu'il  y  avait  de 
plus  surprenant ,  c'est  que  cet  enfant ,  qui 
répondait  avec  tant  d'aplomb  et  de  justesse  à 
toutes  les  questions ,  n'était  que  depuis  vingt 
mois  au  plus  chez  les  Frères ,  et  qu'il  y  était 
entré  sans  connaître  ses  lettres.  Personne  ne 
voulait  le  croije.  Je  ne  dois  pas  omettre  ici 
une  anecdote  qui  le  prouve. 

Si  Benjamin  avait  des  défauts  ,  il  avait 
aussi  de  bonnes  qualités  ,  et  surtout  celle  de 
la  reconnaissance.  Il  n'avait  point  oublié  les 
bienfaits  de  monsieur  Delor  ;  il  résolut  de 
lui  en  donner  une  preuve  qui  pût  lui  mon- 
trer encore  combien  ses  préjugés  sur  le 
compte  des  Frères  étaient  injustes.  La  fête 
de  M.  Delor  était  la  Saint-Maurice  ,  qui 
tombe  le  22  septembre.  Benjamin  ,  sans  en 
rien  dire  à  personne  ,  lui  transcrit  un  com- 
pliment d'usage  ,  en  y  mettant  tout  son  ta- 
lent d'écrivain.  Bien  plus  ,  comme  il  savait 
déjà  un  peu  de  dessin  linéaire,  il  entreprend 
de  tracer  la  façade  extérieure  de  l'hôtel  de 
l'armateur.  Il  eut  le^bonheur  de  faire  ,  sans 
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le  secours  d'aucun  maître ,  un  ouvrage  pro- 
pre et  régulier,  comme  il  le  désirait.  Le  jour 
de  la  Saint-3Iaurice  arrivé  ,  Benjamin  ,  pro- 
prement vêtu ,  se  présente  à  l'hôtel ,  et  de- 
mande timidement  monsieur  Delor.  Il  est 
introduit  ;  il  présente  son  compliment  et  son 
dessin  en  tremblant.  L'armateur ,  après  avoir 
examiné  l'un  et  l'autre ,  demande  qui  a  fait 
cela  ,  et  sur  la  réponse  de  Benjamin  ,  refuse 
de  croire  que  c'est  lui.  Il  l'interroge ,  lui  fait 
subir  un  examen  d'une  demi-heure  ,  et  reste 
émerveillé  des  progrès  étonnants  de  cet  en- 
fant. Tous  les  préjugés  qu'il  avait  puisés  dans 
les  journaux  contre  les  Frères  et  leur  mé- 
thode d'enseignement  tombaient  devant  un 
fait  irrécusable  ;  mais  monsieur  Delor  ,  com- 
me tous  ceux  qui  se  refusent  à  l'évidence  , 
n'en  demeurait  pas  moins  dans  ses  préjugés. 
Cependant ,  touché  de  l'attention  de  Benja- 
min ,  il  lui  rendit  son  amitié  :  Tiens  ,  lui  dit- 
il,  mon  petit  ami,  voilà  douze  francs.  Je  suis 
content  de  ton  travail  et  de  ton  application. 
Tu  peux  venir  dhier  à  l'hôtel  les  jours  de 
congé.  Va  ,  et  continue  de  faire  de  sembla- 
bles progrès ,  j'aurai  soin  de  toi. 

Benjamin   était  enchanté   d'avoir    douze 
francs  dans  sa  bourse  ,  et  surtout  de  ce  que 


son  lîienfaiteur  lui  était  rendu.  Il  se  propo- 
sait bien  d'user  de  la  permission  qu'il  avait 
de  revenir  à  l'hôtel  pour  regagner  aussi  les 
bonnes  grâces  de  madame  Delor  et  de  Mé- 
riadec.  Tous  les  deux  étaient  alors  à  Vichy  , 
où  ils  allaient  chaque  année  prendre  les  eaux 
au  mois  de  septembre.  Il  fallut  attendre  leur 
retour  ;  mais  alors  les  classes  étaient  ouvertes 
et  les  vacances  finies. 

Benjamin  avait  recueilli  trop  de  récom- 
penses pour  ne  pas  avoir  mille  nouveaux 
motifs  d'encouragement.  Cette  vie  de  travail 
avait,  sinon  éteint  ses  passions,  du  moins 
comprimé  leur  essor  et  arrêté  leur  marche. 
Le  Frère  Ange  leur  livrait  aussi  des  assauts 
continuels  ;  il  les  combattait  sans  relâche  et 
de  toutes  les  manières.  Grâce  à  ses  soins 
empressés  ,  Benjamin  commençait  à  sentir 
le  besoin  d'une  réforme  générale  dans  ses 
mœurs  et  sa  conduite.  Il  ne  lui  manquait 
plus  que  de  prendre  la  ferme  et  courageuse 
résolution  de  l'effectuer.  Le  bon  Frère  em- 
ployait tout  pour  arriver  là  ;  mais  malheu- 
reusement il  ne  pouvait  s'occuper  exclusi- 
vement d'un  élève  ;  tous  exigeaient  de  sa 
part  activité  ,  surveillance  et  dévoùment. 
Jamais  les  travaux  de  l'instruction  n'avaient 
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été  aussi  grands  que  cette  année  ;  le  nombre 
des  élèves  s'était  si  considérablemeat  aug- 
menté qu'il  s'élevait  à  près  de  trois  cents  , 
sans  compter  la  classe  d'adultes  ,  pres- 
qu'aussi  nombreuse  ,  qui  avait  lieu  tous 
les  soirs.  Les  Frères  n'étaient  que  trois 
pour  près  de  six  cents  élèves  :  on  doit  se 
faire  une  idée  de  la  vie  laborieuse  qu'ils 
menaient.  Ils  étaient  exténués  de  fatigues, 
et  le  frère  Ange  ,  qui  était  d'une  con- 
stitution frêle  et  délicate  ,  finit  par  suc- 
comber à  l'excès  du  travail.  Une  maladie 
de  poitrine  ,  très-grave  et  fort  dangereuse  , 
se  déclara  :  il  fut  contraint ,  malgré  lui ,  de 
suspendre  ses  rudes  travaux  ,  et  de  se  con- 
tenter jusqu'à  l'arrivée  d'un  remplaçant 
provisoire  ,  de  surveiller  la  classe  et  de  bor- 
ner les  leçons  à  l'instruction  du  caté- 
chisme. Cet  objet  d'enseignement  lui  four- 
nissait plus  que  tous  les  autres  l'occasion  de 
s'occuper  de  Benjamin.  Obligé  d'entrer  dans 
de  longs  développements  pour  expliquer  la 
lettre  et  faire  compiendre  le  sens  des  pré- 
ceptes fondamentaux  de  la  religion  ,  il 
s'établissait  parfois  entre  les  élèves  et  lui 
des  dialogues  qu'il  savait  faire  servir  à  son 
dessein. 


—   // 


Je  ne  rapporterai  pas  ces  pieux  entretiens 
auxquels  ce  digne  maître  avait  habitué  ses 
élèves  ,  malgré  tout  le  fruit  que  mes  jeunes 
lecteurs  pourraient  en  tirer.  Cependant , 
j'indiquerai  dans  le  chapitre  suivant  la 
matière  qui  fut  l'objet  de  l'un  des  plus 
importants.  Benjamin ,  auquel  il  devint  si 
utile  ,  ne  l'oublia  jamais ,  car  ce  fut  cet  en- 
tretien qui  lui  fit  ouvrir  les  yeux  et  qui  con- 
tribua puissamment  à  opérer  chez  lui  un 
changement ,  non  pas  immédiat,  à  la  vérité  , 
mais  devenu  tôt  ou  tard  inévitable. 
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CHAPITRE  VII. 


Retour  m  ^un. 


Le  frère  Ange  expliquait  la  treizième 
leçon  du  catéchisme  ,  qui  enseigne  que 
la  marque  la  plus  sûre  pour  connaître  quon 
a  un  ferme  propos  de  ne  plus  retomber  dans 
le  péché  est  quand  on  prend  les  moyens  de  se 
corriger  et  quon  change  de  vie. 

Ce  sujet  si  important  amena  l'entretien 
du  retour  vers  Dieu ,  ou  la  conversion.  Le 
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pieux  catéchiste  fit  Imbileinent  compren- 
dre à  son  jeune  auditoire  que  la  conversion, 
pour  être  durable ,  devait  être  prompte  , 
sincère  et  entière  :  prompte  ,  parce  que  le 
pécheur  ,  séparé  de  son  Dieu  ,  abusait  de  ses 
f^ràces  journahères  et  pouvait  ainsi  s'attirer 
la  colère  du  ciel  ;  parce  qu'en  outre  ,  rester 
de  gaîté  de  cœur  dans  le  péril  était  l'acte 
d'un  fou  ;  se  complaire  dans  le  péché  était 
téméraire ,  et  n'avoir  pas  la  foicc  de  se 
vaincre  était  d'un  IdcJie.  La  conveision  devait 
ctre  sincère ,  c'est-à-dire  sans  arrière- 
pensée  ,  sans  regrets  de  la  vie  qu'on  a  quit- 
tée ;  sans  dégoiit  de  celle  qu'on  doit  mener  , 
sans  partage  du  cœur  entre  Dieu  et  les 
liommes ,  entre  les  devoirs  et  les  plaisirs, 
entre  les  pratiques  religieuses  et  les  mauvaises 
habitudes.  Enfin  ,  la  conversion  devait  être 
entière ,  c'est-à-dire  qu'elle  devait  être  un 
retour  vers  Dieu  ,  clïcctué  avec  toute  l'elïu- 
sion  des  sentiments  du  cœur  ,  une  immo- 
lation absolue  des  alï'ections  terrestres  ,  une 
séparation  complète  des  joies  du  monde, 
wnc  rupture  violente  des  cliaîncs  du  péché. 
Passant  ensuite  aux  dillicultés  de  la  con- 
version, il  lui  était  facile  d'établir  que  la 
plupart  d'entre   elles  j    connue  la   violence 
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des  passions ,  la  force  des  mauvais  pen- 
chants ,  Tenipiie  des  habitudes  vicieuses  , 
n'étaient  pas  insurmontables  avec  la  grâce 
de  Dieu  et  la  ferme  résolution  de  lui  don- 
ner son  cœur,  Quant  aux  autres  diflicul- 
tês ,  telles  que  la  Jionte  de  changer  de  gen- 
re de  vie  ,  la  temporisation  à  le  faire  ,  la 
remise  à  un  autre  temps  ,  le  découragement 
lorscju'on  a  tenté  de  se  convertir ,  tout 
cela  ,  disons-nous  ,  ne  paraissait  pas  au 
fière  Ange  des  ol>-tacles  bien  puissants , 
des  motifs  bien  rai;-.onnables.  D'ailleurs  , 
ajouiait-il  après  les  avoir  refutés  ,  ces  diffi- 
cultés ,  mes  enfants,  ne  viennent  point  de 
la  part  de  Dieu  ,  comme  voua  voyez.  Elles 
sont  notre  œuvre  ;  elles  sont  la  conséquence 
de  notre  oubli  de  Dieu  ,  de  notre  ingrati- 
tude envers  lui ,  de  notre  éloignement  de 
son  service  ;  elles  sont  la  suite  des  incli* 
nations  perverses ,  des  penchants  vicieux 
aii.\ quels  nous  nous  sommes  livres.  Nous  , 
nous  seuls  ,  avons  donc  élevé  une  barrière 
entre  le  Seigneur  et  nous.  C'est  encore  nous 
qui  avons  fortifié  cette  barrière,  qui  l'a- 
vons entourée  de  tout  ce  qui  pouvait  en 
rendic  le  passage  diflicile  ou  impossible 
l>our  l'avenir.   Dans    cette  entreprise   cou- 
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pable  et  insensée  ,  Dieu  n'a  été  pour  rien  ; 
nous  ne  pouvons  nous  en  prendre  à  lui.  Il 
n'a  pas  cessé  ,  au  contraire  ,  de  nous  appe- 
ler ,  de  nous  tendre  les  bras  ;  et  si ,  irrité  de 
nos  excès  ,  il  a  enfin  détourné  de  nous  ses 
regards  de  miséricorde  ,  c'est  que  nous  som- 
mes restés  audacieusement  en  révolte  contre 
lui.  Après  cela ,  avons-nous  bonne  grâce  de 
lui  imputer  les  difficultés  de  notre  conver- 
sion ?. . . 

Après  cet  exposé  des  difficultés  de  la 
conversion  ,  il  convenait  d'entretenir  les 
élèves  des  moyens  auxquels  on  doit  recourir 
pour  les  surmonter  ;  le  bon  Frère  n'y  man- 
qua point. 

Le  premier  et  le  plus  sur  de  ces  moyens, 
c'est  de  ne  point  écouter  sa  propre  faiblesse  et 
les  suggestions  perfides  du  démon,  qui  nous 
portent  à  exagérer  l'ennui  et  la  bonté  d'un 
retour  vers  Dieu  ,  ce  qui  nous  expose  à  perdre  - 
la  glace  et  le  désir  de  la  conversion.  Le  se- 
cond ,  peut-être  aussi  important  ,  c'est  de 
choisir  de  suite  un  sage  et  prudent  confes- 
seur, de  lui  ouvrir  son  cœur  sans  déguisement, 
et  de  s'abandonner  à  ses  conseils  sans  oppo- 
sition ,  d'exécuter  ses  ordres  sans  examen  ; 
cai\  c'est  à  lui  qu'il  convient  de  sonder  la 
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i:)laie  de  Tâme  et  d'y  mettre  Tappareil.  En 
troisième  lieu  ,  il  faut  s'iiabituer  à  se  tenir 
toujours  en  la  présence  de  Dieu,  prononcer 
souvent  son  saint  nom  et  ceux  de  la  Yierge 
et  de  l'enfant  Jésus  ,  faire  fréquemment  le 
sigTie  de  la  croix ,  surtout  lorsqu'on  est  tenté  ; 
enfin,  élever  son  cœur  vers  le  Tout-Puissant 
dans  quelqu'oraison  jaculatoire.  Ces  pra- 
tiques si  faciles  ne  peuvent  manquer  de 
produire  d'heureux  résultats.  Essayez-en  , 
mes  jeunes  amis ,  ajoutait  le  frère  Ange.  Oh  I 
revenez  à  Dieu ,  qui  est  si  bon ,  si  miséri- 
cordieux. Détestez  le  passé  qui  ne  lui  a  point 
été  consacre  ;  ne  prolongez  pas  plus  long- 
temps votre  conversion.  Eh  I  après  tout  , 
qu'est-ce  donc  que  se  convertir  ?  C'est  vivre 
en  chrétien  ,  c'est  se  montrer  digne  enfant 
de  rEgli.se  et  fidèle  serviteur  de  Dieu  par  ses 
pensées  ,  par  ses  paroles  et  par  ses  actions. 
Oui,  mes  enfants,  un  chrétien  ,  c'est  celui  qui 
croit  et  professe  la  loi  de  Jésus-Christ.  Celui 
qui  se  convertit  est-il  tenu  à  autre  chose  ? 
Non.  Eloigné  quelque  temps  de  sa  croyance , 
il  la  rappelle  dans  son  cœur.  Transgresseur 
de  la  loi ,  il  s'y  soumet  de  nouveau  et  pour 
toujours  avec  des  sentiments  de  repentir , 
d'amour  ,  de  respect  et  de  crainte.  Ah  I  mes 
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enfants ,  Je  vous  en  supplie  ,  ayez  le  courage 
(l'être  chrétiens.  Revenez  tous  à  Dieu ,  qui 
vous  ouvre  son  sein  paternel.  Prenez  la  ferme 
résolution  tle  vous  corriger  ,  de  combattre 
vos  défauts  ,  d'acquérir  les  vertus  qui  vous 
manquent  ;  vous  éprouverez  combien  il  est 
doux  d'aimer  ,  de  servir  le  Seigneur  !  Qu'il 
s'établisse  entre  vous ,  à  cet  égard,  une  sainte 
rivalité  I  Celui-là  sera  le  plus  heureux  qui , 
le  premier ,  lui  aura  donné  son  cœur  sans  par- 
tage et  sans  retour. 

Cet  entretien ,  ceux  qui  l'avaient  précédé 
et  ceux  qui  le  suivirent,  ne  pouvaient  pas 
manquer  de  produire  une  impression  salu- 
taire sur  les  esprits.  Les  plus  dissipés  ,  les 
plus  paresseux,  les  moins  pieux  d'entre  les 
écoliers  ,  touchés  au  cœur  ,  changèrent  tout 
à  coup  de  conduite.  Il  se  fit  un  changement 
prodigieux  dans  l'école.  C'était  un  spectacle 
ravissant  et  digne  des  regards  du  ciel,  que 
cette  centaine  de  petits  enfants  ,  d'une  piété 
angélique  ,  d'une  application  sans  égale ,  veil- 
lant sur  toutes  leurs  actions,  et  consacrant  à 
Dieu  leurs  travaux  et  leurs  plaisirs. 

Mais  c'était  surtout  Benjamin  qu'il  fallait 
voir  et  admirer  1  Ce  n'était  plus  cet  esprit 
opiniâtre ,  bouillant ,  emporté  ,  livré  à  toute 


l'efFervescence  de  ses  passions  ;  c'étaient  la 
douceur ,  la  modestie  ,  la  patience  ,  la  sou- 
mission et  la  complaisance  la  plus  inaltérable 
pour  les  autres.  Suivant  de  point  en  point 
les  avis  du  frère  Ange  ,  il  s'était  mis  sous 
la  direction  d'un  confesseur  liabile,  qui ,  peu 
à  peu,  lui  avait  appris  à  dompter  son  carac- 
tère et  à  déraciner  ses  mauvais  penchants.  Il 
travaillait  plus  que  jamais  ;  plus  que  jamais 
aussi  il  obtenait  des  succès  dans  ses  études  : 
mais  il  n'avait  plus  le  même  but.  Ce  n'était 
plus  un  vain  amour  propre  qui  le  dirigeait , 
encore  moins  la  vanité  de  l'emporter  sur  les 
autres  ;  c'était  par  devoir  qu'il  s'appliquait , 
car  il  pensait  que  la  première  vertu  est  de 
remplir  les  obligations  de  l'état  qu'on  exerce , 
et  qu'on  doit  toujours  avoir  en  vue  ,  dans 
leur  accomplissement ,  de  devenir  meilleur 
et  plus  heureux. 

Cependant  la  conversion  de  notre  jeune 
écolier  ne  s'était  point  opérée  sans  combats 
intérieurs.  Il  lui  en  avait  coûté  pour  embras- 
ser une  existence  toute  nouvelle ,  absolument 
opposée  à  toutes  les  habitudes  de  sa  vie  pas- 
sée. Vingt  fois  reporté  par  la  force  de  la  na- 
ture au  point  du  départ ,  le  dégoût  s'était  em- 
paré de  lui  ;  il  avait  désespéré  d'avancer  dans 
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le  cbeniiii  de  la  réforme  y  et  le  de^coiirage- 
ment  était  venu  l'abattre.  3Iais  le  frère  Ange 
était  là  ;  le  frère  Ange ,  qui  voyait  son  état , 
qui  lisait  dans  son  âme  ,  et  qui  y  soufflait  une 
nouvelle  énergie  avec  un  espoir  nouveau. 
Enfin  ,  Benjamin  avait  triomphé  de  tout  ;  et, 
prenant  pour  modèle  le  divin  enfant  Jésus, 
il  s'efforçait  de  l'imiter  et  de  croître  comme 
lui ,  selon  l'expression  de  l'Evangile  ,  en  âge 
et  en  sagesse  ,  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes. 

Quelle  joie  pour  la  bonne  Nicole  ,  de  voir 
ses  désirs  les  plus  chers  enfin  réalisés  I  Com- 
bien le  cœur  de-  cette  mère  si  tendre  et  si 
chrétienne  battait  délicieusement ,  en  retrou- 
vant son  fds  tel  qu'elle  le  désirait ,  tel  que 
son  mari  et  elle  avaient  toujours  nourri  l'es- 
pérance de  le  voir  !  Combien  vivement  elle 
remerciait  Dieu  de  la  faveur  insigne  qu'il  lui 
accordait,  et  comme  elle  s'applaudissait  d'a- 
voir persisté  dans  le  dessein  de  confier  l'édu- 
cation de  Benjamin  aux  Frè.ves  I  Elle  avait 
la  consolation  maintenant  de  voir  son  fds  tous 
les  jours  ,  la  vieillesse  et  les  infirmités  de  sa 
maîtresse  ne  lui  permettant  plus  d'aller , 
comme  de  coutume  ,  passer  une  partie  de 
l'année  à  Chàtelaudren.  Bien  plus ,  en  peu  de 
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temps  elle  eut  la  satisfaction  de  voir  Benja- 
min inspirer  à  madame  Dubac  une  toute  au- 
tre idée  que  celle  qu'elle  en  avait  d'abord 
conçue.  En  effet ,  il  devint  attentif  et  com- 
plaisant auprès  de  cette  respectable  dame. 
Dès  que  la  classe  était  finie  ,  au  lieu  d'aller 
courir  ,  jouer  ou  se  battre  ,  comme  aupara- 
vant ,  il  se  rendait  auprès  de  sa  mère  ,  l'aidait 
dans  ses  travaux  ,  ou  bien  lisait  à  sa  vieille 
maîtresse  presqu' aveugle  un  chapitre  de  l'I- 
mitation de  Jésus- Christ  et  la  vie  du  Saint 
du  jour.  Cette  façon  d'agir  lui  avait  donc  re- 
gagné les  bonnes  grâces  de  cette  dame.  Elle 
avait  pour  lui  beaucoup  de  bontés ,  et  l'inté- 
rêt qu'il  lui  inspirait  de  plus  en  plus  devint 
si  vif  qu'elle  ne  pouvait  plus  se  passer  du 
jeune  lecteur.  Elle  voulut  qu'il  quittât  la 
maison  du  charpentier  Rosel ,  et  qu'il  vînt 
habiter  la  sienne  ,  ce  qui  épargnait  à  sa  mère 
des  frais  qui  absorbaient  tout  ce  qu'elle  rece- 
vait pour  ses  gages.  Benjamin  était  bien  sa- 
tisfait de  cette  détermination  ;  il  en  remercia 
Dieu  ,  qui  l'avait  inspirée  à  madame  Dubac , 
et  il  apprit  que  si  on  repousse  avec  mépris  et 
avec  soin  un  enfant  vicieux  et  corrompu  ,  on 
est  toujours  di^-posé  à  accueillir  et  à  pj otéger 
celui  qui ,  par  sa  conduite ,  mérite  de  Tinté- 
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rèt  et  de  la  LieuveiUaiice  :  pensée  vraie  ,  qui 
doit  engager  tous  les  enfants  à  travailler  sans 
relâche  à  gagner  de  bonne  heure  l'estime  et 
l'aftection  de  ceux  qui  les  entourent. 


CHAPITRE  VIII. 


T<r 


Benjamin  ,  comme  il  en  avait  reçu  la  per- 
mission ,  ne  manquait  pas  .  les  jours  de  fêtes  , 
les  dimanches  et  les  jeudis  ,  d'aller  passer  la 
journée  chez  monsieur  Delor.  Il  y  avait  revu 
Mériadec  ,  toujours  absolu,  toujours  impé- 
rieux ,  mais  l'aimant  comme  à  l'ordinaire.  Il 
rerut  donc  de  son  ancien  camarade  un  bon 
accueil;  mais  il  apprit,  en  confidence,  que 
Mériadec  avait  beaucoup  de  chagrin.  Mon- 
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sieur  Delor  lui  avait  donné  un  maître  pour 
lui  enseigner  les  premiers  éléments  des  scien- 
ces ,  en  attendant  qu'il  fût  en  âge  d'aller  au 
collège.  Mériadec  n'avait  pas  voulu  de  maî- 
tre ;  mais ,  pour  la  première  fois  ,  un  autre 
que  lui ,  son  père  ,  avait  dit  :  Je  le  i^eux.  Mé- 
riadec avait  cru  dégoûter  le  maître  ,  en  s'ob- 
stinant  à  ne  rien  faire  ;  mais  le  maître  ,  très- 
sévère  ,  l'avait  puni  en  disant  aussi  :  Je  le 
veux.  Depuis  plus  d'un  mois ,  Mériadec  en- 
rageait de  ne  pluj  faire  sa  volonté  et  de  su- 
bir celle  des  autres  ;  il  en  était  malade.  Il  fal- 
lait pourtant  se  résigner  ;  car  monsieur  Delor 
avait  exprimé  énergiquement  et  a^ec  me- 
naces qu'il  voulait  être  obéi,  et  le  maître  ,  de 
son  côté  ,  ne  pardonnait  rien. 

Le  malheureux  Mériadec  maudissait  donc 
de  bon  cœur  et  la  science  à  laquelle  il  ne 
comprenait  rien,  et  le  professeur  qui,  habi- 
tué à  enseigner  les  hautes  classes  ,  ne  se  met- 
tait point  à  la  portée  d'un  enfant  qui  ne  sait 
rien.  Aussi  arrivait-il  que  l'élève  ne  compre- 
nait pas  un  mot ,  par  cela  même  que  le  pro- 
fesseur était  trop  instruit,  et  ne  se  servait  que 
des  termes  en  usage  parmi  les  érudits  ;  de 
sorte  que  ,  plus  il  donnait  de  leçons  ,  plus  il 
Y  avait  confusion  dans  la  tète  de  son  disci- 
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pie  ,  qui  n'entendait  ni  les  mots  ,  ni  les 
choses ,  ni  leur  enchaînement.  Il  était  dé- 
sespéré ;  plusieurs  mois  s'écoulèrent  encore 
ainsi  et  achevèrent  de  décourager  Mériadec  , 
qui  voyait  comme  un  obscur  cahos  tout  ce 
qu'on  voulait  lui  apprendre.  Son  père  ,  per- 
suadé qu'il  y  avait  toujours  mauvaise  vo- 
ionté  de  sa  part ,  le  traitait  très-durement , 
et  annonçait  pour  l'avenir  plus  de  sévérité 
encore. 

Toutes  les  fois  que  Benjamin  venait  à  l'hô- 
tel ,  il  trouvait  3Iériadec  en  larmes  ;  Méria- 
dec ,  qui  lui  faisait  part  de  ses  doléances  et 
des  punitions  accumulées  qu'il  avait  subies 
depuis  leur  dernière  entrevue.  C'était  en 
vain  que  son  ami  lui  prodiguait  les  conseils 
et  les  explications  sur  les  difficultés  qui  l'a- 
vaient embarrassé  ;  ces  notions  ne  pouvaient 
lui  épargner  les  nouvelles  difficultés  que  là' 
leçon  du  lendemain  devait  offrir.  Ils  le  sen- 
tirent, et  il  fut  convenu  que  Benjamin  don- 
nerait secrètement  des  leçons  à  3Iériadec  , 
pour  le  mettre  à  même  de  faire  ses  devoirs  ; 
car  Benjamin  savait  parfaitement  les  prin- 
cipes des  mathématiques  ,  de  la  grammaire 
et  du  dessin  linéaire,  objets  auxquels  se 
bornait  l'enseignement  donné  au  fils  de  mon- 
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sieur  Delor.  Il  commença  dès  le  jour  même  ; 
Mériadec  l'écouta  avec  docilité  et  attention  , 
et ,  pour  la  première  fois ,  comprit  quelque 
chose,  parce  que  son  jeune  instituteur  était 
méthodique,  précis,  et  ne  se  servait  point  de 
termes  scientifiques.  Dans  trois  ou  quatie 
leçons  ,  Mériadec  savait  par  principes  les 
quatre  règles  ,  mystères  auxquels  il  n'avait 
pu  rien  entendre  depuis  quatre  mois  avec  uu 
professeur  habile. 

Ce  premier  pas  fait,  il  apprit  les  premiers 
éléments  du  dessin  linéaire.  Grâce  aux  termes 
de  géométrie  dont  se  servait  son  maître  ,  il 
était  à  cent  lieues  d'attacher  une  idée  aux 
abstractions  qu'on  appelle  surfaces  ,  lignes 
et  points  ;  non-seulement  il  apprit  tout  cela 
en  quelques  heures  ,  mais  encore  il  l'apprit 
comme  un  jeu  ,  sans  ennui  ,  sans  dégoiit. 
Les  égares  recdlignes  ,  les  quadrilatères ,  les 
polygones  ,  et  tous  ces  noms  diaboliques  qui 
l'épouvantaient  auparavant  ,  lui  devinrent 
faciles  et  usités  dès  qu'U  put  nettement  con- 
cevoir et  exprimer  les  idées  simples  qui  y 
sont  attachées. 

Il  en  fut  de  même  pour  la  grammaire  fran- 
çaise ,  dont  Mériadec  ne  savait  que  quelques 
définitions  qui  ne  se  baient  nullement  dans 
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son  esprit.  Je  rapporterai  cette  leçon  intéies- 
sante  ,  parce  que  je  la  crois  très-utile  pour 
mes  jeunes  lecteurs  ,  et  ensuite  parce  qu'elle 
donnera  une  idée  de  la  manière  que  Benja- 
min employait  pour  enseirvner.  Les  deux 
amis  sont  dans  un  joli  pavillon ,  au  bout  du 
jardin  de  l'hôtel  ,  dans  un  appartement  voi- 
sin du  leur  ,  monsieur  Delor  est  étendu  sur 
un  soplia  et  endormi.  Il  s'éveille  au  com- 
mencement de  la  leron .  qu'il  écoute  avec  in- 
térêt jusqu'au  bout.  La  leron  commence  Ç). 

MÉRT.\DEC. 

Ali  yà  :  aujourd'iiui  ,  c'est  le  tour  de  ce 
vilain  monsieur  Lliomond,  qui  m'a  tant  de 
fois  désolé  avec  sa  maudite  grammaire  ,  vé- 
ritable grimoire  auquel  je  n'ai  ira  rien  com- 
prendre. 

1;1:.NJAMI.\. 

Ce  n'est  peut-être  pas  sa  faute.  Xous  al- 
lons nous  occuper  en  ce  moment  du  méca- 
nisme de  la  langue  ;  puis  ensuite  nous  des- 
cendrons aux  détails.  Il  est  important  de  voir 
la  grammaire  dans  son  ensemble;  ce  premier 

(')On  peut  faire  .".pprcndre  celle  pelile  scène  aux  en- 
fants ,  et  la  leur  faire  réciter  à  la  lin  de  r.uince  .nec 
quelques  modilicalions. 
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coiip-d'œll  bien  saisi ,  le  reste  s'y  coordonne 
sans  difficulté.  Définissons  d'abord  la  gram- 
maire. 

MÉRIADEC. 

La  grammaire  est  l'art  de  parler  et  d'écrire 
correctement. 

BE>"JAMIN. 

Parler ,  écrire ,  voilà  une  chose  naturelle  et 
fort  commune  ;  mais  elle  devient  un  art  , 
lorsqu'on  parle  et  qu'on  écrit  correctement , 
c'est-à-dire  d'après  des  règles  établies  par 
l'art  grammatical.  Avant  de  passer  à  ces  rè- 
gles, occupons-nous  des  signes  qu'on  emploie 
dans  cet  art  ou  des  lettres. 

MÉRIADEC. 

li  y  a  deux  sortes  de  lettres  ;  les  uoyelles  et 
les  consonnes. 

BENJAMIN. 

N'oubliez  pas  que  les  cinq  voyelles  ou  let- 
tres qui  ont  un  son  par  elles-mêmes  sont  :  a  , 
e,  i,  0,  u  et  y.  Les  autres  lettres  sont  les 
consonnes ,  c'est-à-dire  ,  lettres  qui  ne  peu- 
vent se  prononcer  qu'avec  les  voyelles. 

MÉRIADEC. 

Oh  I  je  sais  cela.  Je  sais  encore  qu'avec 
ces  lettres  on  forme  les  mots  ,  et  qu'avec  les 
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mots ,  on  forme  les  phrases.  Il  n'y  a  qu'un 
malheur,  c'est  que  je  ne  puis  pas  m'expli- 
quer  comment  tout  cela  se  forme. 

BENJAMIN. 

Rien  de  plus  facile  ,  cependant.  Par  exem- 
ple ,  dans  cette  phrase  xfaime  Dieu-  avec  les 
\eiUes j-a-i-m-e  D-i-e-u ,  je  forme  deux  mots  : 
J'aime  et  Dieu^  çt  ces  deux  mots  réunis  font 
une  phrase. 

MÉRIABEC. 

Ah  !  j'entends  maintenant.  Sans  doute  , 
avec  les  lettres  m-o-n  c-h-a-t  m-i-a-ii-l-e  , 
j'ai  formé  trois  mots  qui  font  une  phrase  : 
moji  chat  miaule. 

BENJAMIN. 

C'est  cela  î  Toutes  les  phrases  se  font  ainsi 
avec  des  mots  et  les  mots  avec  des  lettres. 
Nous  allons  donc  distinguer  trois  choses  :  1.° 
les  lettres ,  ou  les  voyelles  et  les  consonnes  , 
dont  nous  avons  parlé  ;  2.°  les  mots  ;  3.°  les 
phrases  dont  il  nous  reste  à  parler. 

MÉRIADEC. 

Attention  I  que  je  comprenne  bien  cela. 

BENJAMIN. 

Les  mots  d'une  lan^oue  sont  en  nombre 
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immense  et  proportionné  aux  besoins  de  ceux 
qui  la  parlent.  Ce  sont  des  signes  de  conven- 
tion ,  c'est-à-dire  des  signes  auxquels  on  est 
convenu  d'attacher  telle  ou  telle  valeur,  et 
dont  on  s'est  servi  poui  exprimer  telle  ou 
telle  idée. 

MlhlIADEC. 

Youdriez-vous  bien  m'expliquer  cela. 

BENJAMIN. 

Rien  de  plus  facile.  Supposez  un  peuple  à 
son  origine.  Ces  citoyens  primitifs  cherche- 
ront des  mots  pour  s'entendre  ,  car  ils  en  ont 
le  besoin  et  l'instinct  naturel.  Eh  bien  I  celui 
qui  construira  un  abri  ,  le  nommera  ca- 
hane  ou  cliaumicre  ,  ou  vialson  ,  et  ceux  qui 
l'imiteront  donneront  le  même  nom  à  l'abri 
qu'ils  édifieront  à  son  imitation.  L'un  d'eux 
viendra-t-il  à  dérober ,  son  action  se  nom- 
mera vol ,  larcin.  Les  besoins  de  la  vie  rece- 
vront une  désignation  ;  ce  sera  mcmger ,  boire  , 
dormir .,  etc.  Les  sentiments  de  la  nature  s'ex- 
primeront conventionnellement  par  aimer  ^ 
compatir.^  etc.  Les  actions  qui  en  déiivent 
seront  nommées  pleurer  ,  jouir  ,  etc.  Enfin, 
tout  dans  l'ordre  phvsique  et  moral  recevra 
im  nom ,  et  ce  nom ,  une  fois  créé .  devien- 
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dra  une  monnaie  -courante  ,  universelle  , 
d'une  valeur  fictive ,  il  est  vrai  ,  mais  à  la- 
quelle chacun  attachera  le  même  sens  ,  et 
dont  chacun  se  servira  dans  la  même  occi- 
sion. 

MtRIADEC. 

C'est  vrai.  L'hiver  a  sa  température  qu'on 
appelle  le  froid  à  Paris  comme  ici  ;  l'été  a  la 
sienne  qu'on  appelle  la  chaleur  ici  comme  :ï 
Paris. 

BENJAMIN, 

Il  en  est  de  même  de  tous  les  mots  de  la 
langue.  Mais  remarquez  bien  une  chose  es- 
sentielle ,  et  qui  est ,  pour  ainsi  dire  ,  tout 
le  secret  de  la  langue.  Les  mois  ,  quels  qu'ils 
soient  ,  ne  furent  inventés  généralement  que 
pour  exprimer  une  action  ou  un  état.  Ainsi , 
ceux  que  nous  avons  cités  expriment  l'ac- 
tion de  Z»«7/r,  de  voler,  de  manger^  de  boire] 
animer,  de  pleurer,  de  compatir^  de  jouir, 
etc.  Ceux  qui  n'expriment  point  une  action 
servent  à  nommer  ,  à  qualifier  la  personne 
qui  fait  cette  action  ,  ou  à  déterminer  la  ma- 
mière  dont  elle  la  fait.  Ainsi  ,  dans  la  phrase 
faite  par  vous  :  mon  chat  miaule  ,  il  y  a  Tac- 
lion  de  miauler  ,  le  nom  de  l'être  qui   lait 
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cette  action  ,  et  le  pronom  qui  détermine 
que  c'est  tel  être  qui  fait  l'action  plutôt 
qu'un  autre.  En  effet ,  c'est  un  chat ,  et  ce 
cliat  est  le  vôtre  (  car  vous  dites  :  mon  chat 
miaule  ). 

MÉRIADEC. 

Je  comprends  bien  cela.  Mais  cette  règle 
est-elle  générale  ? 

BENJAMIN. 

Oui  ,  sans  doute.  Faites  vous-même  des 
phrases  pendant  une  heure  ,  vous  retrouve- 
rez toujours  une  action  et  un  sujet  qui  la 
fait. 

MÉRIADEC. 

Voyons  ! . . . .  Mon  habit  est  percé.  Oh  I  il  n'y 
a  pas  d'action  là. 

BENJAMIN. 

Tous  croyez  !...  Eh  bien  !  vous  vous  trom- 
pez ;  car  il  y  a  un  état .  une  action  passée.  Une 
action  peut  ou  avoir  été  faite  autrefois ,  ou 
se  faire  maintenant ,  ou  être  à  faire  dans  le 
temps  à  venir.  Dans  votre  phrase  ,  l'action 
est  faite  ,  Vhabit  est  percé.  Seulement ,  vous 
ne  dites  pas  qui  l'a  faite  ;  veuillez  l'exprimer , 
et  vous  verrez  de  suite  l'action- 
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MERIADEC. 


Z,e  temps  a  percé  mon  habit. . . .  J*ai  percé  mon 
Jiahit C'est  vrai. 

BENJAMIN. 

Vous  voyez  qu'il  y  a  une  action  passée.  Il 
y  a  de  plus  celui  qui  l'a  faite  ,  c'est  le  temps  , 
et  celui  sur  qui  elle  a  été  faite  ,  c'est  l'habit. 
Celui  qui  fait  Faction  s'appelle  le  sujet  ou 
nominatif  de  la  phrase ,  celui  sur  qui  elle  est 
faite  se  nomme  régime  ou  complément  du  ç^erbe. 
Appliquez  cela  à  un  exemple. 

MÉRIADEC. 

Paul  déchire  le  lii>re.  Paul  fait  l'action  de 
déchirer  ,  c'est  le  nominatif  ou  sujet  de  la 
phrase  ;  l'action  d'être  déchiré  est  faite  sur 
le  livre ,  qui ,  pour  cela  ,  devient  le  régime 
ou  complément  du  verbe. 

BENJAMIN. 

C'est  fort  bien.  Vous  savez  maintenant 
comment  avec  des  lettres  on  forme  des  mots  , 
et  comment  de  ces  mots  se  composent  les 
plirases.  N'oubliez  pas  qu*une  phrase  est 
rigoureusement  formée  de  deux  mots  pour 
signifier  quelque  chose;  ces  mots  sont  le  su- 
jet qui  fait  l'action  ,  et  le  verbe  qui  exprime 
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l'aclion  me  me  ,   soit  qu'elle  soit  faite  ,  soit 
qu'elle  se  fasse  ,  soit  qu'elle  doive  se  faire  , 
comme  :  le  chat  miaule  ,  Paul  clcrhire  .  le  temps 
perce.   Il  est   évident  que   chacune    de   ces 
phrases  est  complète  et  offre  un  sens  à  l'es- 
prit. Pour  y  joindre  une  autre  idée  ,  il  suflit 
d'y  ajouter  un  mot ,  qui  est  ordinairement 
ou  régime  ou  complément  du  verbe.  Par 
exemple  :  Is  chat  miaule  fortement  ,  Paul  dé- 
clare le  licre  ,  le  temps  perce  l'habit.  Remar- 
quez  qu'à  mesure   ([ue  nous   étendrons   la 
phrase  ,  la  pensée  de  celui  qui  parle  se  déve- 
loppera plus  entière.  Ainsi,  ajoutons  encore 
des  mots  ,  et  le  sens  sera  plus  étendu  :  le  chat 
miaule  fortement  dans  la  gouttière  ,  Paul  dé- 
chire le  liwre  ai^ec  fureur  ,  le  temps  perce  l'ha- 
bit d^une  manière  progressive. 

MÉRIADEC. 

La  phrase  qui  développera  le  mieux  une 
pensée  sera  donc  celle  à  laquelle  on  ajoutera 
le  plus  de  mots  ? 

BENJAMIN. 

On  ne  met  point  arbitrairement  les  mots 
les  uns  après  les  autres.  Amsi  la  pluase  la 
mieux  faite  sera  celle  qui  ne  contiendra  que 
les  mots  propres  et  strictement  nécessaires 
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pour  exprimer  la  pensée  rie  celui  qui  parle  , 
c'est-à-dire  une  action  avec  la  personne  qui 
la  fait ,  la  chose  sur  laquelle  elle  est  faite  , 
la  manière  dont  elle  se  fait;  enfin ,  toutes  les 
circonstances  qui  accompagnent  l'idée  d'une 
action  dans  l'esprit  de  celui  qui  veut  l'énoncer 
par  des  mots.  Le  sujet ,  le  verbe ,  le  régime 
et  chacune  des  circonstances  qu'il  aura  à 
exprimer ,  nécessiteront  l'emploi  d'une  ou  de 
plusieurs  expressions  qui  rendront  sa  pensée 
tout  entière. 

MÉRIADEC. 

C'est  admirable  cela  ,  et  je  ne  m'en  serais 
pas  douté.  Si  vous  vouliez  m'exphquer  cela 
par  un  exemple. 

BE>'JAMI>-. 

^  olontlers.  Paul  est  en  classe;  il  a  été  puni ^ 
et  il  a  cUchiré  son  Hure  de  colère.  Il  y  a  là  une 
action  ,  un  hvre  déchiré.  Qui  a  fait  l'action? 
Paul.  Oii  Ta-t-il  faite  ?  En  classe.  Comment 
l'a-t-il  faite  ?  Avec  colère.  Pourquoi  l'a-t-il 
faite  ?  Parce  qu'il  a  été  puni.  Tous  voyez  que 
le  fait  et  toutes  ses  circonstances  sont  expri- 
mées dans  une  douzaine  de  mots. 

MKHIADilC. 

C'est  vrai.  Mais  il  y  a  plusieurs  actions  là  ; 
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celle  d'être  en  classe ,  celle  d'être  puni ,  celle 
d'être  en  colère  ;  et  enfin  celle  de  déchirer 
le  livre. 

BENJAMIN. 

Votre  remarque  est  juste.  La  parole  est 
comme  la  peinture  :  de  même  qu'il  serait  ri- 
dicule de  peindre  séparément  des  bras ,  des 
jambes  ,  un  corps ,  une  tête  ,  pour  donner 
l'idée  d'un  homme  ;  de  même  ,  pour  expri- 
mer un  fait ,  il  serait  absurde  de  l'isoler  de 
ses  circonstances.  L'esprit  liumain  ,  qui  est 
si  rapide  dans  ses  conceptions  ,  s'accommo- 
derait mal  des  lenteurs  qu'exigeraient  tou- 
tes les  phrases  partielles  qu'il  faudrait  faire  , 
lorsqu'une  seule  peut  les  remplacer. 

MÉRIADEC. 

Cette  réponse  me  paraît  fondée.  Mais  j'a- 
vais compris  qu'une  phrase  ne  pouvait  pas 
contenir  des  mots  de  même  espèce  ,  et  il  y  a 
ici  trois  verbes  :  ctre ,  punir  et  déchirer. 

BENJAMIN. 

Vous  étiez  dans  l'erreur.  Le  même  mot  ne 
peut  pas  sans  doute  entrer  deux  fois  dans  la 
même  phrase  ,  c'est  une  répétition  défen- 
due ,  mais  des  mots  de  même  espèce  ,  rien 
n'empêche  qu'on  les  emploie  autant  de  fois 
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qu'on  le  juge  nécessaire.  Ainsi ,  deux  noms  , 
deux  verbes ,  deux  pronoms  ,  etc.  ,  peuvent 
entrer  dans  la  composition  d'une  phrase. 

MERIADEC. 

Pourrait- on  faire  entrer  les  dix  espèces  de 
mots  dans  une  même  phrase  ? 

BEXJAMIX. 

Pourquoi  pas  ?  Cela  se  voit  rarement  , 
mais  cela  peut  se  rencontrer. 

MERIADEC. 

Oh  I  je  serais  bien  curieux  d'entendre  une 
telle  phrase  ? 

BENJAMIN, 

Je  veux  bien  vous  satisfaire  ;  mais  avant , 
nous  allons  rappeler  la  définition  des  dix 
espèces  de  mots.  Savez-vous  ces  définitions  ? 

MERIADEC. 

Oh  I  certes,  oui  I  j'ai  mangé  assez  de  pain 
sec  et  reçu  assez  de  taloches  pour  les  bien 
apprendre. 

BENJAMIN. 

Voulez-vous  les  réciter  ? 

MERIADEC. 

Le  nom  sert  à  nommer  une  personne  ou 


—  104  — 

une  clio.se  ;  —  l'ariicle ,  à  déterminer  le  genre 
ou  le  nombre  de  la  personne  ou  de  la 
chose  ;  —  V adjectif ,  à  qualifier  la  personne 
ou  la  cliose  ;  —  h  pronom  .  à  tenir  lieu  du 
nom  de  la  personne  ou  de  la  chose  ;  —  le 
vcrhc ,  à  exprimer  l'action  ou  létat  de  la  per- 
sonne ou  de  la  chose  ;  —  le  participe  sert  ou  à 
exprimer  l'action  comme  le  verbe  dont  il  est 
un  temps ,  oa  à  marcjuer  la  qualité  comme 
l'adjectif  ;  —  Vacherie  ,  à  déterminer  la  ma- 
nière dont  la  personne  fait  la  cliose  ou  la 
manière  dont  la  chose  est  faite  ;  —  la  prcpo- 
siticn  lie  et  met  en  rapport  le  mot  qui  la  pré- 
cède avec  le  mot  qui  suit ,  et  qu'on  nomme 
sou  régime  ;  —  la  conjonction  joint  les  mem- 
bres de  phrases  ,  et  même  les  phrases  entre 
elles  ;  —  l interjection  exprime  les  sentiments 
vifs  et  subits  de  l'àme. 

BENJAMIN. 

Je  vois  avec  plaisir  que  vous  avez  une  idée 
bien  exacte  des  mots.  C'est  beaucoup  pour 
ne  pas  les  confondre  dans  l'emjiloi ,  et  pou- 
voir les  analyser  quand  on  en  a  fait  usage. 
Observez  cjue  .  dans  ces  dix  catégories  qui 
comprennent  l'universalité  des  expressions 
de  notre  langue  ,  il  en  est  qui  ne  sont  que  des 
])artictdes  de  mots ,  indéclinables ,  d'iuie  va- 
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leur  secondaire  dans  la  phrase  ,  ou  qui  n'en 
auraient  aucune  sans  leur  complément.  En- 
fin ,  il  en  est  d'autres  dont  on  a  fait  une 
classe  à  part ,  quoiqu'ils  pussent  rester  dans 
celles  auxquelles  ils  appartiennent  originai- 
rement :  tels  sont  les  participes  ,  considérés 
tantôt  comme  adjectifs ,  tantôt  comme  temps 
de  verbe ,  et  les  pronoms  possessifs  ,  qui  ne 
sont  que  de  véritables  adjectifs.  Nous  ter- 
minerons ici  notre  premier  aperçu  de  la 
grammaire. 

MÉRIADEC. 

Oh  I  vous  m'avez  promis  une  phrase  com- 
posée de  dix  espèces  de  mots. 

BENJAMIN. 

C'est  vrai  ;  je  vais  tenir  parole.  Tenez  , 
voyez-vous  ce  jardinier  qui  bêche  dans  le 
jardin?  il  en  sera  le  sujet. 

MÉRTADEC. 

Voyons  I  j'écoute. 

BENJAMIN. 

Supposons  que  je  parle  du  jardin  ,  je  di- 
rai :  Le  jardinier  laborieux  h  bécJie  pénible- 
ment ,  et  en  disant  :  hélas  !  Analvsez  cela. 

AI  h  RI  AI)  EC. 

Le  .  article  détermine  le  genre  du  nom  ; 

3^^ 
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jardinier,  non  commun,  est  le  sujet  de  la 
phrase  ;  laborieux  y  adjectif,  qualifie  le  nom; 
le  ,  pronom  (  comme  tel  placé  devant  le 
verbe  ,  tient  la  place  du  nom  sous-entendu 
jardin) ,  compléinent  du  veibe  ;  bèdie ,  verbe  , 
exprimant  l'action  faite  par  le  sujet  j  péni- 
blement,  adverbe  qui  détermine  la  manière 
dont  l'action  est  faite ,  et  complète  la  signiQ- 
cation  du  verbe;  el ,  conjonction  qui  unit  les 
jnembres  de  la  phrase  ;  en ,  préposition  qui 
exprime  la  manière  ;  disant ,  participe  pré- 
sent; hélas!  interjection. 

BENJAMIN. 

Si  vous  n'oubliez  point  ce  petit  coup-d'œil 
sur  l'art  grammatical ,  il  vous  sera  facile  de 
retenir  de  quelle  manière  les  motj  que 
nous  venons  de  considérer  surtout  isolé- 
ment ,  peuvent  être  mis  en  rapport  les  uns 
avec  les  autres.  Cette  étude  préliminaire 
peut  être  pour  vous  de  la  plus  haute  impor- 
tance ,  autant  parce  qu'elle  comprend  tous 
les  premiers  principes,  que  parce  qu'elle  vous 
aplanira  toutes  les  difiicultés  lorsque  vous 
vous  livrerez  à  un  travail  plus  étendu  et 
plus  approfondi  de  la  science  raisonnée  du 
grammairien. 


CHAPITRE  IX. 


■^-- 


^^rcveittton    béfnnfe, 


La  leçon  était  finie.  3Ionsieur  Delor,  que 
le  hasard  en  avait  rendu  témoin  ,  et  qui  l'a- 
vait écoutée  d'un  bout  à  l'autre  avec  autant 
de  surprise  que  d'intérêt,  ne  savait  s'il  devait 
en  croire  ses  oreilles.  Tous  les  préjugés  qu'on 
lui  avait  in>îpirés  contre  les  Frères,  toutes  les 
préventiousqu'onluiavaitdonnées  contre  leur 
méthode  ,  s'en  allaient  en  fumée  en  présence 
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de  faits  aussi  patents  qu'inexplicables.  Il  n'y 
avait  pas  moyen  de  les  récuser,  ces  faits: 
Benjamin  était  entré  à  l'école  sans  savoir  ni 
lire  ni  écrire,  et  en  moins  de  temps  que  n'en 
eût  exi{{é  la  meilleure  des  méthodes  ,  il  se 
trouvait  en  état  de  donner  des  lec  ons  aux 
autres.  Que  répondre  à  cela?  Monsieur  Delor 
voyait  qu'il  avait  été  imprudemment  trom- 
pé. Aujourd'hui,  complètement  désabusé  ,  il 
était  trop  honnête  homme  pour  laisser  croire 
par  son  silence  qu'il  partageait  toujours  les 
opinions  si  erronées,  si  méchamment  ca- 
lomniatrices de  ceux  qui  avaient  abusé  de  sa 
crédulité.  11  rendait  donc,  dans  sa  conscience  , 
justice,  estime  et  hommage  aux  Frères ,  lui , 
jusqu'alors  leur  détracteur,  leur  ennemi 
acharné.  Aussi  ,  dès  que  Benjamin  eut  cessé 
de  parler,  il  entra  dans  le  pavillon,  et  courut 
embrasser  le  jeune  instituteur  de  son  fils. 

Depuis  combien  de  tempslui  donnes-tu  des 
leçons,  demanda-t-il? 

—  Depuis  bientôt  un  mois ,  répondit  Ben- 
jamin timidement. 

—  Eh  bien,  reprit  monsieur  Delor,  je  te 
suis  redevable  de  trente-six  francs  ;  c'est  le 
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prix  que  je  paie  au  maître  de  mon  fils.  Voici 
cette  somme  ,  et  comme  je  suis  très-content 
de  tes  leçons,  tu  les  continueras,  entends-tu? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Le  maître  va  être  congédié,  et  3Iériadec 
ira  demain  avec  toi  à  l'école  des  Frères. 

—  Oh  I  mon  papa  ,  s'écria  celui-ci ,  que  je 
suis  content  I 

—  Mon  enfant,  dit  monsieur  Delor,  en  lui 
rendant  le  baiser  qu'il  venait  de  recevoir ,  je 
serai  j^ien  satisfait  moi-même  si  tu  prends 
Benjamin  pour  modèle,  et  si,  comme  lui,  tu 
profiles  de  l'enseignement  des  maîtres  à  qui 
il  doit  tout  son  savoir. 

A  l'instant,  monsieur  Delor  ,  indigné  d'a- 
voir été  si  longtemps  la  dupe  de  ces  coteiies 
d'intrigants  ou  d'enthousiastes  qui  déclament 
sans  cesse  contre  la  congrégation  des  Frères, 
envoya  sa  démission  de  membre ,  d'associé  , 
de  correspondant  des  différentes  sociétés  pour 
la  propagation  de  l'instruction  populaire  et 
des  nouvelles  méthodes.  Ensuite,  il  écrivit  au 
Frère  directeur ,  pour  le  prier  de  passer  à^ 
l'hôtel. 


«-no  — 

— Monsieur,  lui  dit-ii,  j'ai  été  étrangement 
trompé  sur  votre  institution  et  ie  genre  d'en- 
seignement par  vous  mis  en  usage  ;  complè- 
tement revenu  d'une  erreur  involontaire ,  je 
vous  prie  de  recevoir  dans  votre  école  mon 
fils,  qui  est  dans  sa  neuvième  année  ,  et  d'a- 
gréer mille  écus  par  an  ,  que  je  consacre  à 
faire  répandre  l'instruction  dans  mon  pays. 

— i^Ionsieur,  répondit  modestement  le  Frè- 
re, votre  franchise  mérite  mes  éloges  ,  et  votre 
générosité  mes  remercîments.  IN^ous  recevrons 
avec  bien  du  plaisir  monsieur  votre  fils  dans 
notre  maison.  Quant  à  votre  offre  tle  mille 
écus,  nous  ne  pourrions  la  recevoir  person-^ 
jiellement,  car  notre  règle  nous  interdit  la 
faculté  d'accepter  aucun  présent,  auciui  don 
de  la  part  des  parents,  quelle  que  soit  la  na- 
ture ou  la  valeur  de  ce  don. 

—  Comment,  vous  qui  faites  du  bien  à 
tant  d'autres  ,  il  n'est  pas  permis  de  vous,  en 
faire  à  vous-mêmes  ? 

—  N'est-ce  pas  nous  en  faire  ,  monsieur  , 
que  de  répandre  des  bienfaits  sur  ceux-là 
mêmes  à  qui  nous  consacrons  nos  instants  , 
nos  soins,  notre  existence  entière?  Yotre  des- 
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sein  est  de  propager  Viiistruction*;  vous  vou- 
lez y  consacrer  trois  mille  francs  par  an  :  je 
ne  vois  aucun  obstacle  à  l'accomplissement 
d'une  ceuvre  si  méritoire,  si  patriotique. 
Depuislongtemps,  nous  cherchons  les  moyens 
d'établir  dans  cette  ville  une  seconde  école  ; 
nous  ne  sommes  que  trois  pour  enseigner  près 
de  six  cents  élèves  ,  jeunes  ou  adultes  ;  cette 
tache  est  de  beaucoup  au-dessus  de  nos  for- 
ces ,  et  un  d'entre  nous  y  a  déjà  succombé. 
C'est  donc  le  ciel ,  monsieur  ,  qui  vous  envoie 
dans  cette  circonstance.  Grâce  à  vos  bienfaits, 
nous  pourrons  réaliser  notre  projet  de  fonder 
une  nouvelle  maison  ;  et  de-  la  sorte  ,  ces 
bienfaits  atteindront  le  but  que  vous  vous 
proposez ,  en  vous  méritant  toute  notre  re- 
connaissance. 

Monsieur  Delor  donna  son  assentiment  à 
cet  arrangement.  On  en  fit  part  au  frère  di- 
recteur-général, et  on  en  donna  communi- 
cation aux  administrateurs  de  l'école  de  Saint- 
Brieuc.  Des  mesures  furent  prises  pour  ef- 
fectuer sur-le-champ  le  plan  concerté.  Le 
bruit  s'en  répandit  bientôt  :  quelques-uns  cri- 
tiquèrent la  conduite  de  l'armateur,  et,  ce 
qu'ils  appelaient  son  nouvel  engouement  ,  le 
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plus  grand  nombre  le  loua,  et  plusieurs  sui- 
virent son  exemple  en  contribuant  à  l'éta- 
blissement projeté. 

Cependant,  Benjamin,  cause  principale  de 
cet  heureux  changement  et  de  tout  le  bien 
qui  allait  en  résulter,  continuait  d'offrir  à  ses 
condisciples  un  exemple  accompli  sous  le  dou- 
ble rapport  de  la  piété  et  de  l'étude.  IMériadec, 
devenu  plus  que  jamais  son  ami ,  depuis  qu'il 
était  son  comparjnon  de  classe  ,  apprenait 
bien,  et  grandissait  aussi  lui  en  vertu  et  en 
science.  Tout  allait  au  mieux:  Benjamin  lui 
donnait  des  répétitions  aj>iès  les  classes , 
comme  à  l'ordinaire  ,  et  monsieur  Delor,  de 
plus  en  plus  satisfait  des  progrès  de  son  fils , 
ne  manquait  pas  d'acquitter  exactement  tous 
les  mois  la  rétribution  qu'il  s'était  engagé  de 
payer  au  jeune  répétiteur.  Cette  rétribution 
mensuelle  ne  tarda  pas  à  mettre  notre  éco- 
lier fort  à  son  aise.  Logé,  nourri  et  blanchi 
dans  la  maison  de  madame  Dubac,  il  lui  était 
facile  de  faire  des  économies  sur  les  432 
francs  qu'il  recevait  par  an  de  monsieur  De- 
lor. Voici  l'emploi  qu'il  faisait  des  3G  francs 
qui  lui  étaient  payés  chaque  nrois.  Il  plaçait 
un  louis  à  la  caisse  d'épargne,  et  les  douze 
francs  qui  lui  restaient  étaient  employés  en 
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Lomies  œuvres.  Nicole  l'avait  décidé  ainsi. 
Elle  savait  qu'une  des  vertus  chrétiennes  les 
plus  capables  de  sanctifier  et  d'affermir  dans 
les  principes  de  la  religion  ,  est  la  charité  ;  la 
charité,  devoir  de  l'homme  vertueux  et  plai- 
sir de  l'homme  sensible  ;  la  charité,  précepte 
divin  et  penchant  de  la  nature  :  en  consé- 
c|uence  ,  elle  voulait  que  son  fils  rendît  aux 
pauvres  une  partie  de  ce  qu'un  homme  opu- 
lent lui  donnait ,  à  lui  pauvre  ,  sans  doute 
aussi  par  charité.  Ainsi  tous  les  mois  Benja- 
min avait  la  consolation  de  pouvoir  essuver 
les  larmes  de  quelques  infortunés  dont  il  re- 
cevait les  bénédictions  en  échange  de  deux 
ou  trois  pièces  d'un  franc  qu'il  leur  distri- 
buait. C'était  une  jouissance  qu'il  n'avait  point 
encore  pu  connaître  ;  elle  était  délicieuse  pour 
son  âme  si  tendre.  Avec  quel  plaisir,  avec 
quel  respectueux  attendrissement ,  il  portait 
son  offrande  à  ce  vieillard  impotent ,  qui  ha- 
bitait un  galetas  I  avec  quel  empressement  il 
payait  les  remèdes  et  le  bouillon  nécessaires 
à  l'état  déplorable  de  cette  femme  âgée  etin- 
fii  nie,  qui ,  sans  lui,  fût  morte  dans  sa  cham- 
bre obscure,  faute  de  secours  et  de  remèdesl 
quelle  émotion  il  ressentait,  en  entrant  sous 
le  toit  délaljré  de  cette  mère  de  famille  à  la- 
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quelle  il  portait  chaque  semaine  l'argent  d'un 
pain  pour  l'aider  à  nouriir  ses  six  enfants  I 
Qu'il  était  heureux  ,  lui  qui  donnait  le  bon- 
iieur  aux  autres  I  II  fallait  voir ,  dès  qu'il  pa- 
raissait, la  joie  éclater  sui'  toutes  les  physio- 
nomies I  II  embrassait  tous  ces  infortunés  , 
comme  s'ils  eussent  été  ses  frères  ;  il  les  con- 
solait; priait  Dieu  avec  eux  ;  ce  Dieu  qui  dis- 
pense l'espoir  et  la  paix  du  cœur ,  si  chers 
aux  mallieureux...  Ce  sont  des  actes  si  sa- 
crés ,  des  scènes  si  touchantes  ,  des  devoirs  si 
jiieux,  qui  peu^  ent  former  le  cœur  d'un  en- 
fant chrétien  ,  le  rendre  généreux  et  sensi- 
ble ;  enfin  ,  c'est  par  de  telles  pratiques  que 
les  parents  devraient  faire  l'éducation  de  leurs 
enfants.  Benjamin  pouvait  donner  douze 
francs;  un  autre  ne  pourra  donner  que  douze 
sous  :  oh  I  qu'il  donne  encore  I  l'œuvre  sera 
la  même  devant  Dieu,  le  résultat,  le  but 
jnoral  seront  les  mêmes. 

Unç  grande  époque  s'approchait  pour  Ben- 
jamin.Il  allait  faire  sa  première  comnumion, 
et  recevoir  le  sacrement  de  confirmation.  Il 
se  préparait  à  ces  deux  actions  saintes  ,  de- 
puis longtemps  objet  de  ses  vœux  les  plus  ar- 
dents. Toutes  ses  fautes  passées  et  le  peu  de 
de  mérites  qu'il  se  connaissait,  le  faisaient 
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trembler  de  ne  j>as  recevoir  la  haute  faveur 
que  lui  faisait  son  Dieu  ,  en  le  visitant ,  avec 
la  sainteté  de  dispositions  qu'exige  une  ac- 
tion si  importante  ,  et  de  laquelle  dépend  le 
salut  éternel.  C'est  alors  que ,  se  livrant  aux 
réflexions  les  plus  profondes  sur  les  grâces 
qu'il  espérait  recevoir  de  la  divine  eucharis- 
tie^ et  l'usage  qu'il  devait  faire  de  ces  grâces, 
il  s'écriait  :  Oh  I  mon  Dieu ,  je  vous  prépare 
un  cœur  pur  I  éclairez-moi ,  Seigneur ,  sur 
toutes  mes  fautes,  pour  que  je  les  déteste  et 
que  je  les  expie.  INe  permettez  jamais  que  j'y 
retombe.  ISe  serait-ce  pas  le  dernier  degré  de 
l'ingratitude,  lorsque  vous  aurez  daigré  vous 
livrer  à  moi ,  lorsque  vous  aurez  choisi  mon 
aille  pour  votre  séjour  ,  de  vous  en  chasser 
de  nouveau  ?...  Mon  Dieu  I  mon  Dieu  !  je  ne 
crains  rien  tant  que  de  vous  perdre  ,  lorsque 
je  vous  posséderai.  Faites  que  ce  sanctuaire  , 
que  je  vous  prépare,  ne  soit  pas  pour  vous 
ungite  passager;  restez-y,  mon  divin  Jésus  , 
oh  I  je  vous  en  conjure,  restez-y  toute  ma 
vie. 

C'était  dans  ces  pieuses  pensées,  dans  ces 
louables  résolutions  que  Benjamin  s'affer- 
missait de  plus  en  plus.  Il  se  préparait  à  la 
communion  avec  tout  le  soin  le  plus  minu- 
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tieux  :  il  voulait  que  ce  sacrement  laissât  des 
traces  éternelles  chez  lui.  Il  se  donnaità  Dieu 
tout  entier  et  pour  toujours. 

Dieu  accepta  ce  présent  d'un  creur  purifié 
parle  repentir.  Depuis  le  jour  heureux  oii 
notre  jeune  élève  fut  admis  à  la  sainte  table, 
il  ne  mena  plus  seulement  la  vie  d'un  chré- 
tien ,  mais  véritablement  celle  d'un  prédes- 
tiné. Il  était  impossible  de  trouver  un  en- 
fant plus  accompli  et  à  qui  les  vertus  coû- 
taient moins  à  pratiquer,  dans  un  âge  encore 
si  tendre.  Il  recueillit  donc  de  sa  première 
communion  tous  les  fruits  qu'il  désirait  en 
retirer,  en  s'y  préparant  longtemps  d'avance. 
En  classe  ,  à  l'église  ,  à  la  maison  ,  dans  les 
rues  ,  sa  modestie  et  sa  piété  éclataient  par- 
tout, rehaussées  encore  par  l'éclat  de  ses  con- 
naissances, par  sa  gaîté  naturelle,  son  ai- 
mable enjouement ,  ses  douces  prévenances. 
3Iaîtres,  élèves,  parents,  étrangers,  tout  le 
monde  l'aimait,  et  déjà  même  il  inspirait  une 
sorte  de  considération  et  d'estime  qu'on  n'ac- 
corde guère  à  ceux  de  son  âge.  Alors  s'ac- 
complissait la  prévision  du  frère  Ange.  Ben- 
jamin ,  bien  dirigé  ,  était  un  modèle  à  suivre 
et  pour  les  talents  ,  et  pour  les  vertus. 

Son  exemple  avait  éveille  chez  ses  cama- 
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rades  raniour  de  la  piété  et  du  savoir  ;  car , 
si  une  brebis  galeuse  peut  gâter  un  troupeau , 
un  bon  sujet  peut  améliorer  toute  une  école. 
Jamais  celle  des  Frères  n'avait  présenté,  en 
aussi  grand  nombre,  des  sujets  distingués  et 
brillants.  Les  examens  de  la  fin  de  l'année  en. 
offrirent  la  preuve.  Les  élèves ,  parleurs  tra- 
vaux produits  en  public,  et  par  la  manière 
dont  ils  satisfirent  à  toutes  les  questions  qui 
leur  furent  adressées ,  enlevèrent  tous  les  suf- 
frages. Il  n'y  eut  qu'une  voix  à  cet  égard. 
Monsieur  Delor ,  qui  y  avait  assisté  avec  les 
principaux  notables  de  la  ville ,  n'avait  pas 
assez  d'expressions  pour  manifester  son  ad- 
miration pour  les  écoliers  et  son  estime  pour 
les  instituteurs.  Après  les  examens,  la  distri- 
bution solennelle  des  prix  fut  faite  par  mon- 
seigneur l'Evêque  de  Saint-Brieuc.  Benjamin 
obtint  huit  nominations,  et  Mériadec  un  se- 
cond prix  de  grammaire  et  un  accessit  d'arith- 
métique. Monsieur  Delor  était  d'un  ravis- 
sement sans  égal.  Il  racontait ,  en  pleurant 
de  joie,  la  scène  du  pavillon,  et  il  ajoutait  : 
si  Mériadec  a  obtenu  deux  récompenses  ,  il 
les  doit  aux  répétitions  de  son  jeune  maître  ; 
mais  le  j  eune  maître  et  l'écolier  sont  rede- 
vables de  toutà  ces  hommes  vertueux, doctes 

4 


—  118  — 

et  modestes  ,  qu'on  ne  peut  assez  honorer 
pour  tout  le  bien  qu'ils  font  à  la  société,  en 
répandant  dans  les  dernières  classes  et  les 
préceptes  qui  font  l'honnête  homme ,  et  les 
connaissances  qui  contribuent  au  bonheur 
de  la  vie. 


CHAPITRE  X. 


"  [init^nx  ëâSct^oum^nt, 


A  l'ouverture  des  classes  ,'la  seconde  éco- 
le ,  fondée  par  monsieur  Delor  ,  pourvue 
d'excellents  maîtres ,  reçut  un  nombre  consi- 
dérable d'enfants.  Le  Frère  Directeur  ,  le 
Frère  Ange  et  leur  collaborateur  se  trouvè- 
rent déchargés  de  tout  le  surcroît  des  élèves 
qui  rendaient  leurs  travaux  si  pénibles.  La 
santé  et  l'instruction  des  enfants  s'en  ressen- 
tirent :    tout  marcha  avec  un  ordre  et  uu 
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succès  qui  dépassèrent  les  espérances.  Les 
classes  ,  mieux  organisées  que  jamais  ,  ne 
comptant  pas  un  nombre  surabondant  d'élè- 
ves ,  il  devint  plus  facile  de  donner  aux  étu- 
des une  direction  plus  large  et  une  exten- 
sion plus  grande.  11  ne  restait  plus  aux  Frè- 
res que  les  obstacles  dont  leur  carrière  est 
semée ,  à  surmonter  ;  ils  les  combattirent 
par  le  travail  et  la  patience  ,  et  en  triom- 
phèrent, îls  bénissaient  le  ciel  qui  versait 
sui'  leurs  maisons  des  grâces  si  abondantes 
et  si  peu  espérées.  Les  fatigues  inséparables 
de  leurs  travaux  ,  les  vices  de  quelques  élè- 
ves,  les  plaintes  injustes  de  quelques  pa- 
rents ;  enfin  ,  les  attaques  et  les  sarcasmes 
de  quelques  ennemis  ,  tout  cela  était  com- 
pensé par  la  prospérité  de  leur  établisse- 
ment ,  les  progrès  du  plus  grand  nombre  des 
écoliers  ,  la  faveur  et  l'approbation  du  public, 
les  dons  et  l'appui  des  protecteurs  déclarés 
de  leur  école  ,  protecteurs  dont  le  nombre 
croissait  de  jour  en  jour  avec  leurs  succès. 

31ais  c'était  surtout  sous  le  rapport  iko- 
rai  de  Tédutation  ,  que  les  Frères  avaient  à 
se  louer.  Depuis  la  première  comnmnion  de 
Eenjamin  ,  lui  et  une  foule  d'autres  ,  à  son 
exemple  ,  avaient  formé  une  petite  dissocia- 
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tion  ,  dont  le  but  était  d'honorer  spéciale- 
ment la  Sainte  Yierge ,  de  mettre  la  classe 
sous  sa  protection  ,  et  l'innocence  des  éco- 
liers sous  son  égide.  La  mère  immaculée  du 
Sauveur  semblait  avoir  en  effet  pour  agréa- 
ble cette  troupe  d'enfants  ,  et  sa  puissante  in- 
tercession auprès  de  Dieu  attirait  sur  eux 
toutes  les  faveurs  du  ciel.  La  pureté  est  la 
source  de  toutes  les  vertus  :  lorsque  le  cœur 
est  chaste ,  l'âme  se  préserve  facilement  de 
souillures.  Pvien  ne  contribua  donc  tant  à  la 
perfection  de  ces  jeunes  écoliers  ,  que  l'heu- 
reuse idée  de  se  vouer  à  la  reine  des  Anges. 
La  décence  accompagnait  toutes  leurs  ac- 
tions ;  leurs  plaisirs  même  avaient  quelque 
chose  de  cette  retenue  qui  annonce  une 
éducation  chrétienne  et  soignée.  Ils  ne  se 
parlaient  qu'avec  douceur ,  ils  ne  se  trai- 
taient qu'avec  charité  ;  et  la  véritable 
amitié  ,  celle  qui  a  pour  bases  la  vertu  et 
l'amour  du  prochain  ,  les  unissait  de  ses 
tendres  liens.  Respectueux  et  obéissants  en- 
vers leurs  parents  et  leurs  maîtres  ,  pleins 
d'égards  pour  la  vieillesse  ,  de  commisération 
pour  les  malheureux  ,  ces  enfants  bénis  de 
Dieu  étaient  la  gloire  de  l'école  et  l'exem- 
ple de  la  ville. 
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Parmi  eux  ,  on  distinguait  Benjamin,  dont 
la  vertu  solide  faisait  la  joie  de  sa  mère.  Il 
n'avait  plus  guère  qu'un  an  à  rester  à  l'école; 
car  on  songeait  déjà  à  lui  donner  un  état. 
Monsieur  Delor  ,  qui  l'aimait  comme  son 
fils  ,  voulait  le  faire  entrer  dans  ses  bu- 
reaux :  il  lui  en  fît  la  proposition  ,  en  lui 
offrant  quatre  cents  francs  la  première  an- 
née ,  et  le  double  pour  l'année  suivante. 
Ce  projet  avait  bien  de  quoi  tenter  un  jeune 
homme  sans  fortune  ,  qui ,  à  l'époque  où  il 
devait  entrer  en  charge  ,  atteindrait  à  peine 
sa  treizième  année.  Mais  quelqu'avantageuse 
que  fût  cette  offre  ,  qui  excitait  toute  la  re- 
connaissance de  Benjamin,  il  sentait  trop 
l'importance  du  choix  d'un  état ,  pour  l'ac- 
cepter de  prime-abord ,  sans  consulter  sa 
mère  ,  sans  demander  à  Dieu  les  lumières 
nécessaires  pour  connaître  sa  vocation  et 
son  aptitude.  Il  répondit  donc  avec  modestie 
et  franchise ,  fit  connaître  ses  sentiments  de 
gratitude  profonde  pour  l'intérêt  que  lui 
portait  son  bienfaiteur  ,  et  lui  allégua  qu'a- 
vant d'agréer  des  propositions  qui  l'hono- 
raient infiniment,  il  demandait  le  temps 
de  réfléchir  et  d'en  conférer  avec  sa  mère. 
La  sagesse  de  cette  réponse  inspira  à  mon^ 
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sieur  Delor  une  nouvelle  estime  pour  lui , 
et  il  tint  plus  que  jamais  à  attacher  à  sa 
maison  un  jeune  homme  instruit ,  vertueux  , 
délicat  et  d'une  probité  à  toute  épreuve.  Il 
est  juste ,  dit-il  à  Benjamin ,  que  tu  consultes 
tes  goûts,  que  tu  ne  fasses  rien  sans  avoir 
obtenu  l'agrément  de  ta  mère  ;  mais  nous 
avons  encore  six  mois  d'ici  les  vacances  , 
et  je  te  promets  d'attendre  cette  époque  , 
quoique  la  place  soit  disponible  actuellement. 
Alors  tu  seras  sans  doute  décidé  ,  car  je  ne 
vois  pas  de  carrière  qui  te  convienne  mieux , 
et  qui  t'offre  au  début  plus  d'avantages. 
Benjamin  en  convint  ;  il  remercia  ïnonsieur 
Delor  de  ses  bonnes  dispositions  à  son  égard  , 
et  il  l'assura  que  ce  qui  le  déciderait ,  ce 
serait  la  pensée  d'être  désormais  auprès 
d'un  homme  qui  lui  avait  fait  tant  de  bien  , 
pour  lui  prouver  son  dévotiment  et  sa  re- 
connaissance sans  bornes.  Monsieur  Delor 
fut  charmé  de  l'entendre  parler  de  la  sorte  , 
et  de  part  et  d'autre ,  en  se  séparant ,  on 
regarda  cette  affaire  comme  une  chose  à 
peu  près  décidée. 

Benjamin  avait  quitté  monsieur  Delor. 
Il  marchait  ,  livré  aux  pensées  que  sa  pro- 
position avait  fait  naître  dans   son  esprit , 
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lorsqu'un  grand  bruit  attira  son  attention. 
Il  s'approcha  d'un  jpoupe   qui  s'était    for- 
mé autour  d'un  atelier.   Le  spectacle  le  plus 
douloureux  vint  frapper  ses  yeux  et  briser 
son  âme  sensible.  Un  malheureux  ouvrier, 
en  montant  une  charpente  ,  était  tombé  de 
l'échafaud ,    et    l'énorme    poutre    lui   avait 
écmsé  les   deux    jambes...    Qu'on  juge    de 
l'horrible  sensation  qu'éprouva  Benjamin  en 
reconnaissant  dans    cet  infortuné    le    char- 
pentier   Rosel  ,    chez   qui   sa  mère    l'avait 
placé  lorsqu'il  entra  chez  les  Frères  !  Pro- 
fondément touché    de  l'état  déplorable   où 
il  le  voyait    réduit ,    il  ne    voulut  plus    le 
quitter  qu'il   ne    fût   transporté   chez   lui  , 
pour  offrir  des  consolations  et  des  secours  à 
sa    famille   désolée.    Grâces   aux   économies 
qu'il  avait  faites  ,  il  pouvait  suivre  son  im- 
pulsion généreuse  envers  le  pauvre  Rosel , 
dont  il  connaissait  la  détresse  ,  et  que   ce 
déplorable   événement   ruinait  de   fond  en 
comble.    Les  médecins  furent  mandés ,   ils 
constatèrent  toute  l'étendue  du  mal  :  les  os 
étaient  broyés  et  les  chairs  hachées  en  lam- 
beaux. Il  était  plus  que  probable  que  le  mal- 
heureux Rosel  resterait  infirme  toute  sa  vie. 
A  cette  décision  ,  les  gémissements  et  les  la- 
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inentations  de  toute  la  famille  recommen- 
cèrent. Les  cris  du  malade  ,  en  proie  à  d'af- 
freuses souffrances ,  venaient  s'y  mêler.  C'é- 
tait une  scène  de  larmes  et  de  désolation 
qui  déchirait  le  cœur.  Benjamin  resta  jus- 
qu'à la  nuit  auprès  de  ses  tristes  et  inconsola- 
bles amis  ;  leur  malheur  était  devenu  le 
sien ,  et  la  douleur  qu'il  ressentait  ne  pour- 
rait qu'être  faiblement  rendue  par  des  pa- 
roles. L'impression  de  tristesse  qu'il  em- 
porta chez  lui ,  l'oppressa  au  point  qu'il  ne 
put  fermer  l'œil  pendant  la  nuit.  L'image 
de  Rosel  mutilé  ,  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants  réduits  à  l'indigence  ,  ne  le  quit- 
tait pas.  Que  fera- 1- il  pour  les  secourir  effi- 
cacement ?  Car ,  malgré  son  bon  cœur ,  ses 
ressources  sont  limitées  ;  elles  seront  bientôt 
épuisées  ,  et  l'état  déplorable  de  ces  infor- 
tunés durera  longtemps  ,  bien  longtemps  , 
hélas  !  peut-être  toujours...  Tout  à  coup  la 
proposition  que  monsieur  Delor  lui  avait 
faite  vint  se  présenter  à  sa  mémoire.  C'est 
cela  ,  s'écrie-t-il  !  l'exi.stence  de  cette  intéres- 
sante famille  est  assurée.  Monsieur  Delor 
est  bon  et  compatissant;  il  ne  refusera  pas 
de  prendre  à  ma  place  le  fils  aîné  de  Rosel  , 
élevé  comme  moi  chez  les  Frères ,  plus  âgé 
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que  moi  de  près  de  dix-huit  mois,  et  suffi- 
samment instruit  pour  remplir  ses  vues.  Il 
gagnera  quatre  cents  francs,  l'année  prochaine 
huit  cents  ;  il  a  des  vertus ,  des  mœurs,  d'ex- 
cellentes qualités  ;  le  ciel  ne  l'abandonnera 
pas,  il  se  fera  aimer  de  monsieur  Delor , 
qui  ne  pourra  lui  refuser  son  estime  quand 
il  le  connaîtra  ;  enfin  ,  plus  j'y  pense  ,  plus 
je  trouve  dans  cet  arrangement  le  salut  de 
la  famille  tout  entière. 

Pénétré  de  cette  pensée  généreuse  ,  Benja- 
min passa  la  nuit  à  la  nourrir  de  ses  réfle- 
xions. Il  attendait  le  jour  avec  impatience. 
Enfin  l'aurore  parut ,  et ,  dès  qu'il  crut  pou- 
voir se  présenter  à  l'hôtel  de  l'armateur  ,  il 
s'y  rendit.  Monsieur  Delor  ,  en  le  voyant  si 
matin  chez  lui ,  crut  que  déjà  sa  détermina- 
tion était  prise  ,  sa  mère  consultée  ,  et  qu'il 
venait  lui  annoncer  qu'il  entrerait  en  fonc- 
tions à  la  fin  de  l'année  classique.  Il  le  reçut 
donc  avec  joie  et  aménité.  Mais  il  fut  bien- 
-tôt  détrompé.  Benjaniin,  encouragé  par  son 
sourire  ,  commença  par  lui  apprendre  en  peu 
de  mots  le  malheur  arrivé  la  veille  ,  l'indi- 
gence dont  était  menacée  la  famille  Rosel , 
les  obligations  qu'il  avait  à  cet  artisan  ,  dont 
les  soins  ,  les  avis  et  les  réprimandes  toutes 
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paternelles  lui  avaient  été  si  utiles.  Oh  !  mon- 
sieur ,  ajouta- t-il  d'un  ton  pénétré  ,  j'ai 
compté  sur  votre  sensibilité  ,  sur  votre  pitié 
pour  assurer  l'avenir  de  cet  homme  infirme  , 
de  sa  femme  désolée  ,  de  ses  enfants  si  inté- 
ressants. Yotne  cœur  est  généreux  ,  votre  âme 
compatissante  :  sauvez-les  ,  vous  le  pouvez  I 

—  Pour  cela  ,  que  faut-il  faire  ,  demanda 
l'armateur  qui  crut  que  Benjamin  faisait  un 
appela  sa  bourse  en  faveur  de  ces  malheureux? 

—  Rien  de  plus  facile  ,  monsieur  ,  conti- 
nua notre  jeune  écolier.  Tous  avez  une  place 
vacante  dans  vos  bureaux  ;  daignez  l'accor- 
der au  fils  de  Rosel ,  jeune  homme  plein  de 
talents  ,  de  vertus  ,  et  de  religion.  Ne  la  lui 
refusez  pas  ,  monsieur  ;  il  mérite  votre  pro- 
tection et  votre  confiance  sous  tous  les  rap- 
ports ,  et  vous  lui  rendrez  un  si  grand  ser- 
vice î  Vous  serez  le  sauveur  de  ses  parents  , 
qui  se  trouveront  ainsi  à  l'abri  des  premiers 
besoins. 

Monsieur  Belor  ne  répondit  rien. 

—  Ils  auront  du  pain  au  moins ,  ces  infor- 
tunés ,  continua  Benjamiîi  tellement  attendri 
qu'il  ne  put  comprimer  les  pleurs  qui  gon- 
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fiaient  ses  paupières  ;  ils  auront  du  pain  I  le 
ciel  et  la  commisération  des  cœurs  sensibles 
feront  le  reste- 

— Jeune  homme ,  dit  enfin  monsieur  Delor 
attendri  par  la  noble  démarche  de  Benjamin, 
et  entraîné  par  sa  chaleureuse  éloquence  , 
mais  voulant  l'éprouver  jusqu'au  bout,  j'a- 
vais disposé  de  cette  place  en  votre  faveur , 
qui  vous  a  donné  le  droit  de  m'imposer  votre 
choix  ?  me  croyez-vous  donc  livré  à  vos  ca- 
prices ,  ou  réduit  à  subir  toutes  les  sensations 
que  vous  éprouvez  ?  Pour  vous  avoir  témoi- 
gné quelqu'intérêt  ,  suis-je  condamné  par 
vous  au  même  sentiment  pour  des  inconnus, 
des  gens  qui  vous  intéressent ,  vous  en  parti- 
culier ? 

—  Oh  I  monsieur  ,  monsieur ,  interrompit 
Benjamin,  quelle  est  votre  erreur,  et  que 
vous  me  connaissez  mal  I  Yous  imposer  un 
choix  ,  moi  qui  n'ose  que  vous  adresser  une 
humble  prière  !  moi  qui  vous  conjure  ,  à 
mains  jointes  ,  avec  larmes  ,  de  m'accorder 
une  faveur  sans  prix  à  mes  yeux  I  Ah  !  pour- 
riez-vous  vous  méprendre  sur  le  véritable  état 
de  mon  cœur ,  lorsque  je  vous  intercède  , 
lorsque  j'appelle  votre  pitié  généreuse   sur 
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des  êtres  si  dignes  d'intérêt  et  dont  la  posi- 
tion déplorable  est  si  capable  d'attendrir  une 
âme  belle  comme  la  vôtre  ?  Oh  non  I  vous  ne 
pouvez  me  faire  cette  injure.. .  N'est-ce  pas , 
monsieur  ,  que  vous  me  rendez  plus  de  jus- 
tice ?.... 

—  Je  veux  bien  croire  à  tout  ce  que  tu  me 
dis  là,  Benj aminj reprit  monsieur Delor.  Dans 
ce  cas  ,  raisonnons.  Aussitôt  il  combattit  son 
dessein  de  céder  sa  place  à  un  autre  ,  en  lu  i 
montrant  ce  dévoùment  comme  un  acte  irré- 
fléchi ;  car  ,  dit-il ,  la  charité  bien  ordonnée  com- 
mence par  soi-même.  En  effet,  l'avenir  de  Ben- 
jamin était  aussi  incertain  ,  aussi  peu  fixé  que 
celui  du  fils  de  Rosel  ;  s'il  perdait  volontai- 
rement l'occasion  qui  s'offrait  de  se  faire  un 
état ,  il  était  à  craindre  que  cette  occasion 
ne  se  renouvelât  point ,  et  qu'il  eût  à  se  re- 
pentir par  la  suite  de  s'être  montré  inconsi- 
dérément généreux.  Enfin  ,  il  ajouta  que 
quelque  louable  que  fut  la  pensée  d'être  utile 
à  ses  semblables,  il  fallait  toujours  se  défier 
de  cette  sensibilité  d'un  moment ,  qui  peut 
nous  porter  à  les  obliger  à  nos  dépens  et  nous 
exposer  à  des  regrets  stériles. 

Benjamin  ,  comme  on  le  pense  bien  ,  ré- 
pondit facilement  à  ces  objections.  Selon  lui , 
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l'amour  du  prochain  était  un  précepte  fon- 
damental et  la  charité  la  première  œu^Te  de 
la  foi ,  car  la  foi  sans  les  cpw^res  est  une  foi 
morte  ,  comme  le  dit  l'apôtre  saint  Jacques. 
Faire  du  bien  aux  autres  ,  se  sacrifier  s'il  le 
faut ,  pour  eux,  est  une  œuvre  de  foi ,  un  acte 
d'espérance  ;  car  la  foi ,  l'espérance  et  la  cha- 
rité sont  sœurs.  Ce  que  la  charité  donne  ,  la 
foi  l'offre  à  Dieu  ,  et  l'espérance  en  prépare 
la  récompense.  Donner  en  vue  de  Dieu  c'est 
recevoir  ;   qu'importe   ce  qu'on  donne  î  Ce 
qu'on  recevra  vaut  mille  fois  davantage.  Ai- 
mer et  secourir  son  semblable  ,  c'est  imiter 
Dieu,  qui  répand  journellement  le  trésor  de 
ses  miséricordes  et  de  ses  bienfaits  sans  nom- 
bre sur  la  grande  famille  des  hommes.  Qui 
plus  que  lui  devrait  suspendre  ses  dons  ?  Qui 
trouve  plus  d'ingratitude?  Oui  est  exposé  à 
plus  de  regrets  ,  si  j'osais  m'exprimer  ainsi  ? 
Cependant  sa  bonté  ineffable  n'est  point  arrê- 
tée par  ces  considérations  ;  l'abus  de  ses  bien- 
faits n'en  suspend  pas  le  cours.  C'est  l'exem- 
ple c{ne  nous  devons  suivre  ,  dans  notre  fai- 
blesse. La  crainte  de  l'avenir  ,  les  regrets  du 
passé  ne   doivent  point  retenir  notre  main. 
S'abstenir   de  soulager   son  frère  ,  dans  la 
crainte  de  s'en  repentir  plus  tard  î . .-  N'est-ce 
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pas  là  une  injure  à  la  divine  providence? 
Croyez-vous  ,  vous  qui  aurez  tari  les  larmes 
d'un  infortuné  ,  que  si  le  malheur  vous  ac- 
cablait un  jour  vous  resteriez  sans  consola- 
teur? Ah  I  rassurez-vous.  Dieu  saurait  susci- 
ter un  cœur  sensible  à  votre  infortune  ,  ou  il 
se  chargerait  lui-même  du  soin  de  vous  con- 
soler. 

Il  y  avait  dans  cette  réponse  quelque  chose 
de  si  juste  ,  de  si  grand  et  surtout  de  si  chré- 
tien que  monsieur  Delor ,  qui  l'avait  provo- 
quée à  dessein,  ne  put  s'empêcher  de  céder 
tout  à  fait  à  l'entraînement  qui  le  subjuguait. 
Il  serra  Benjamin  dans  ses  bras ,  en  s'écriant: 
Saint  enfant ,  tu  mérites  les  bénédictions  du 
ciel  comme  l'admiration  des  hommes  !  A  cette 
exclamation  ,  le  modeste  Benjamin  rougit  : 
mon  cher  bienfaiteur ,  dit-il ,  pensez  au  pau- 
vre B^osel  !  Il  souffre  ,  il  est  bien  à  plaindre. 

—  Oui ,  oui ,  tu  as  raison ,  Benjamin ,  pen- 
sons à  Rosel,  Porte-lui  ce  napoléon  de  ma 
part;  va,  va  de  suite.  A  ta  prière,  j'ac- 
corde à  son  fils  la  place  en  question.  Qu'il 
vienne  avec  toi ,  tu  l'installeras  toi-même. 
C'est  un  plaisir  que  je  veux  te  laisser  ;  il  est 
dipjie  de  toi. 
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Benjamin  ,  au  comble  de  ses  vœux  ,  partit , 
vif  comme  l'éclair  :  il  eut  bientôt  annoncé  à 
ses  protégés  les  bienfaits  de  monsieur  Delor, 
et  les  ressources  que  leur  offrait  la  place 
qu'allait  occuper  le  jeune  Rosel.  11  ne  se 
nomma  point .  comme  on  pense  bien  ;  mais 
la  famille  indigente  n'ignora  pas  longtemps 
rétendue  des  obligations  qu'elle  lui  avait. 


CHAPITRE  XL 


;!^afrtb^  tnconnu. 


Le  sentiment  le  plus  délicieux,  le  plus 
délicat  que  puisse  éprouver  un  bon  cœur  , 
est  sans  doute  Tcnivrante  satisfaction  qui  suit 
une  acte  d'humanité.  Jamais  Benjamin  n'a- 
vait ressenti  un  plaisir  semblable  à  celui  que 
lui  causa  l'événement  dont  j'ai  rendu  compte 
dans  le  chapitre  précédent.  La  position  dé- 
plorable de  Rosel ,  le  mérite  de  son  fils  ,  l'a- 
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mitié  que  Benjamin  lui  portait  comme  ami 
d'enfance  ,  comme  compagnon  d'étude  ;  en- 
fin ,  la  gratitude  qu'il  avait  des  soins ,  des 
conseils  et  du  tendre  attachement  que  lui 
avait  prodigués  cette  famille  pendant  plus 
d'un  an  ;  tout  rendait  plus  agréable  à  ses 
yeux  le  service  qu'il  lui  avait  rendu.  La  re- 
connaissance de  ces  malheureux  ,  l'effusion 
de  cœur  avec  laquelle  ils  l'exprimaient,  don- 
naient encore  plus  de  prix  et  de  douceur  au 
bienfait. 

Tandis  que  Benjamin  s'occupait  ainsi  du 
sort  de  ses  amis,  l'époque  à  laquelle  il  devait 
songer  au  sien  propre  arrivait.  Je  veux 
parler  de  la  fin  de  l'année  classique  et  de  sa 
sortie  de  chez  les  Frères.  Son  éducation  était 
achevée,  il  devenait  urgent  qu'il  prît  un  état 
ou  une  place.  Nicole  y  pensait  sérieusement: 
elle  ne  voulait  pas  que  son  fils  perdit  dans 
l'inaction  les  fruits  de  l'excellente  et  reli- 
gieuse éducation  qu'il  avait  reçue.  Elle  voyait 
tous  les  jours  des  enfants  ,  dont  les  Frères 
avaient  formé  le  cœur  avec  soin ,  une  fois 
sortis  de  l'école  ,  mener  une  vie  oisive ,  finir 
par  se  pervertir ,  et,  faute  d'avoir  su  s'occu- 
per jeunes  ,  se  trouver  plus  lard  sans  état , 
sans  ressources  et  sans  mœurs.  Il  fallait,  à 
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tout  prix  ,  éviter  à  Benjamin  un  si  grand 
malheur;  et ,  pour  cela,  ne  pas  l'exposer  aux 
dangers  d'une  rechute  ,  lui  dont  les  passions 
étaient  si  ardentes  ,  et  qui  avait  eu  tant  de 
peine  à  y  mettre  un  frein. 

i\Iais  quel  état  donner  à  Benjamin?  Ce  n'é-» 
tait  point  un  enfant  ordinaire.  Son  jugement 
sain,  son  esprit  naturel  ,  développé  par  une 
instruction  solide,  que  l'étude, la  méditation 
et  la  lecture   avaient  nourri   et  enrichi  de 
toutes  les  connaissances  à  la    portée  d'un 
jeune  homme  ,  enfin,  sa  haute  inteUigence 
qui  embrassait  avec  autant  de  justesse  que 
de  pénétration  les  questions  les  plus  ardues  , 
les  appréciations  les  plus  difficiles  des  scien- 
ces qu'il  avait  cultivées  soit  à  l'école  ,  soit 
chez  lui ,    tout,  disons-nous  ,    rendait  pour 
Benjamin  le  choix  d'un  état  fort  important. 
INicole  le  sentait  bien.   Elle  comprenait  qu'à 
un  être  tout  intelligence  et  si  heureusement 
organisé  ,  on  ne  pouvait  donner  une  occupa- 
tion mécanique  et  purement  manuelle.  D'un 
autre  côté  ,  Benjamin  était  sans  fortune  ,  et 
il  lui  eji  eût  fallu  pour  compléter  les  études 
qu'exigent  les  états  auxquels  il  pouvait  pré- 
tendre et  qui  seuls  lui  convenaient.  L'impos- 
sibilité de  le  mettre  au  collège  ,  où  il  eût 


—  136  — 

continué  ses  études  sur  un  plan  plus  élevé  , 
comme  Mériadec,  qui  devait  y  entrer  en 
sortant  de  chez  les  Frères  ;  la  nécessité  de  lui 
créer  de  suite  une  position  analogue  à  ses 
goûts,  à  son  caractère,  à  ses  talents:  tout 
cela  embarrassait  bien  la  bonne  ]Nicole. 

Tandis  qu'elle  se  livrait  à  ces  préoccupa- 
tions avec  toute  la  sollicitude  d'une  tendre 
mère,  un  fléau  terrible  vint  fondre  sur  la 
France  et  en  décimer  la  population  :  l'inva- 
sion du  choléra  eut  lieu.  La  Bretagne  fut  une 
des  premières  provinces  victimes  de  cet  épou- 
vantable fléau.  Tout  le  monde  se  hâtait  de 
fuir  à  son  approche  ;  mais  poursuivi  de  loca- 
lité en  localité,  à  chaque  migration,  le  nom- 
bre des  fuyards  était  réduit  de  moitié.  A 
peine  ce  monstre  ,  insatiable  de  victimes  , 
eut-il  signalé  son  arrivée  à  Saint-Brieux  ,  que 
madame  Dubac  ,  malgré  ses  infirmités,  ré- 
solut de  quitter  la  ville.  Ce  n'était  pas  la 
mort  qu'elle  fuyait ,  car  la  mort  était  encore 
dans  le  pays  où  elle  allait,  la  mort  était  par- 
tout ,  il  eût  été  difficile  de  trouver  un  en- 
droit où  on  pût  se  promettre  d'être  à  l'abri 
de  ses  coups  :  mais  ,  avant  de  la  subir ,  la 
vieille  dame  voulait  revoir  son  fils  unique  , 
lui  donner  sa  bénédiction  et  mourir  dans  ses 
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bras.  On  fit  précipitamment  les  préparatifs 
du  voyage  ,  et  on  se  mit  en  route  le  surlen- 
demain de  la  distribution  des  prix  ,  où  Ben- 
jamin ,  comme  à  l'ordinaire  ,  avait  obtenu  le 
triomphe  le  plus  complet  et  le  mieux  mérité. 
Accompagné  de  sa  mère  ,  à  peine  avait-il  eu 
le  temps  d'aller  adresser  à  ses  chers  maîtres 
et  particulièrement  au  frère  Ange  ,  à  qui  il 
avait  tant  d'o})ligations  ,  ses  remercîments 
et  l'expression  de  son  éternelle  reconnaissan- 
ce. Combien  il  était  attendri  en  les  quittant  ! 
Comme  il  écoutait  avec  respect  et  gravait 
avec  soin  leurs  derniers  avertissements  dans 
son  cœur  I  La  vie  d'école  était  finie  pour 
lui  :  il  allait  avoir  à  combattre  tous  les  dan- 
gers qui  environnent  l'adolescence  ,  à  sup- 
porter toutes  les  peines  qui  affligent  la  pau- 
vreté ,  à  subir  toutes  les  épreuv^es  qui 
éprouvent  la  vertu.  C'est  maintenant  qu'il  al- 
lait avoir  besoin  de  s'attacher  plus  que  ja- 
mais à  tous  les  principes  sacrés  de  la  morale 
qui  avait  servi  de  base  à  son  éducation  ,  à 
tous  les  divins  préceptes  de  la  religion  dont 
on  avait  orné  son  cœur.  Mon  ami,  lui  dit  le 
frère  Ange  en  le  quittant ,  vous  avez  été  un 
bon  élève  ,  soyez  un  bon  citoyen.  Efforcez- 
vous  de  montrer  aux  autres  quels  fruits  ou 
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peut  retirer  d'une  bonne  instruction  pour  son 
propre  avantage  et  pour  le  bonheur  de  la  so- 
ciété. Mes  vœux  et  mes  prières  vous  suivront 
partout. 

Pendant  que  le  frère  Ange  tenait  ce  dis- 
cours^ son  élève,  les  yeux  baignés  de  larmes, 
lui  baisait  les  mains  avec  tendresse  ,  et  pro- 
mettait bien  de  n'oublier  jamais  ses  leçons  et 
ses  conseils.  Tous  les  cœurs  étaient  vivement 
émus  de  cette  scène;  on  y  mit  un  terme  ,  car 
il  fallait  se  séparer.  Benjamin  partit  dans  la 
journée  pour  Nantes,  où  demeurait  le  fils 
de  madame  Dubac. 

Le  voyage  fut  triste.  Partout  sur  leur  pas- 
sage ,  dans  les  villes  comme  dans  les  ha- 
meaux,  nos  amis  ne  rencontraient  qu'un 
spectacle  de  mort  et  de  désolation.  Les  beau- 
tés de  la  nature,  si  uniformes  et  si  sombres 
dans  l'ancienne  Armorique ,  ses  coteaux 
ombragés  de  chênes  noueux  et  rudes ,  ses 
plaines  couvertes  d'ajoncs  stériles  ou  de 
bruyères  sauvages,  n'étaient  pas  propres  à 
dissiper  les  impressions  douloureuses  qui 
oppressaient  leurs  cœurs. 

Eu  traversant  ces  déserts,  séjour  du  silence 
et  de  la  mélancolie,  ils  rencontraient  de 
distance  en  distance  des  convois  funèbres  , 
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escortés  de  quelques  parents  éplorés.  Dans 
les  villes  ,  toutes  les  physionomies  étaient 
contractées  par  le  désespoir  ou  la  terreur,  à 
l'aspect  des  chariots  mortuaires  qui  parcou- 
raient les  rues  pour  enlever  les  cadavres  hi- 
deux des  victimes.  Pendant  toute  la  route  , 
ils  eurent  sous  les  yeux  ces  scènes  déchirantes 
et  lugubres.  Enfin,  ils  arrivèrent  au  terme 
de  leur  coures. 

Monsieur  Dubac ,  qui  n'avait  pas  vu  de- 
puis longues  années  sa  respectable  mère  ,  la 
reçut  avec  tous  les  sentiments  que  la  nature 
et  son  âge  avancé  commandaient.  C'était  un 
homme  d'honneur  et  de  mérite  ,  il  était  mé- 
decin ,  et ,  dans  ces  jours  de  calamités,  il 
donnait  l'exemple  du  dévoûment  le  plus  su- 
bhme  pour  l'humanité  en  proie  aux  horreurs 
du  fléau  le  plus  dévastateur.  Son  zèle  sem- 
blait croître  avec  le  danger  ;  car  il  y  a  dans 
une  âme  élevée  quelque  chose  de  surhu- 
main ,  qui,  dans  ces  moments  terribles,  l'em- 
porte au-delà  de  la  sphère  habituelle  de  ses 
sensations,  et  la  jette  dans  une  généreuse 
exaltation  qui  lui  fait  dédaigner  les  circon- 
stances les  plus  périlleuses.  Tous  les  jours 
témoin  de  sa  conduite  héroique,  Benjamin, 
capable  lui-même   d'apprécier  tout  ce   qui 
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est  grand,  en  était  ëlectrisé.  Nicole  avait 
suivi  sa  maîtresse  à  la  campagne  de  mon- 
sieur Dubac,  où  se  trouvaient  sa  femme  et 
ses  enfants,  Benjamin  avait  demandé  et  ob- 
tenu ,  non  sans  peine  ,  la  permission  de  res- 
ter à  jNantes.  En  peu  de  jours,  il  s'était  ren- 
du utile  au  médecin  ,  qu'il  accompagnait 
dans  toutes  ses  courses  ,  et  plus  encore  aux 
pauvres  cholériques,  auxquels  il  préparait  et 
administrait  les  remèdes ,  ou  qu'd  friction- 
nait et  réchauffait  suivant  l'ordonnance. 
Monsieur  Dubac  sut  bientôt  l'apprécier.  Sa 
douceur,  sa  piété  ,  sa  charité  pour  les  ma- 
lades; les  consolations  qu'il  offrait  à  ceux-ci, 
les  exhortations  religieuses  qu'il  adressait 
à  ceux-là ,  les  prières  qu'il  récitait  dé- 
votement auprès  des  agonisants,  en  un 
mot,  les  soins  qu'il  se  donnait  auprès  de  tous 
pour  sauver  les  nmes ,  guérir  ou  soulager  les 
corps  inspirèrent  au  médecin  un  attache- 
ment mêlé  d'estime  pour  ce  jeune  homme 
qui  s'était  fait  volontairement  et  par  senti- 
ment de  religion  le  compagnon  de  ses  dan- 
gers ,  dans  une  occasion  où  ils  étaient  sans 
nombre.  Il  ne  pouvait  assez  admirer,  dans 
un  âge  si  tendre  ,  cet  immense  amour  des 
hommes  manifesté  aux  dépens  de  l'existence. 
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cette  charité  active  que  rien  ne  fatiguait,  que 
rien  ne  lassait,  ni  le  jour  ,  ni  la  nuit  ;  cette 
courageuse  constance  que  rien  ne  pouvait 
abattre,  ni  la  vue  des  douleurs  les  plusatro- 
ces  ,  ni  celle  des  cadavres  les  plus  horribles. 
Et  c'était  un  adolescent  qui  donnait  ces 
preuves  de  dévoûment ,  de  fermeté  ,  de  ver- 
tu ,  dans  une  occasion  où  l'homme  le  plus 
stoique  eut  frissonné  d'horreur  et  reculé  d'é- 
pouvante I  Oui ,  oui ,  c'était  un  adolescent  : 
mais  à  quelle  école  avait-il  puisé  tant  de  gé- 
nérosité ?  De  quelle  source  découlaient  tant 
de  vertus  ?  Ce  n'étaient  là  que  les  résultats 
et  les  conséquences  de  l'éducation  chrétienne 
qu'il  avait  reçue.  IJans  les  âmes  bien  nées  , 
la  religion  féconde  tous  les  nobles  sentiments 
et  fait  germer  tous  les  genres  d'héroisme. 
Le  vulgaire  s'en  étonne  et  admire  ,  mais 
l'homme  vertueux  comprend  et  imite.  3Ion- 
sieur  Dubac  avait  donc  compris  Benjamin  , 
et  dès  ce  jour  il  le  traita  comme  son  fils.  Il 
l'appelait  en  plaisantant  son  confrère  ;  en  ef- 
fet, lienjamin  était  devenu  docteur  par  cir- 
constance ,  médecin  par  amour  de  l'humani- 
té. Son  ignorance  dans  l'art  de  guérir  était 
peu  de  chose  pour  l'exercer  alors,  car  la  con- 
tagion qui  dévorait  la  société  était  inconnue 

4* 
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dans  son  principe  et  dans  ses  causes ,  le  re- 
mède l'était  également.  La  science  s'avouait 
impuissante ,  et  ce  qui  ne  le  prouvait  que 
trop  c'était  ces  millions  de  victimes,  cadavres 
infects  au  bout  d'une  heure  seulement , 
sans  que  les  symptômes  rapides  et  effrayants 
pussent  déceler  le  mystère  de  cette  étrange 
et  terrible  maladie. 

Un  jour,  Benjamin  ,   suivant  l'ordinaire  , 
était  sorti  avec  monsieur  Dubac.  Après  avoir 
visité  un  grand  nombre  de  malades  ,  comme 
ils  revenaient    à    la  maison    pour  prendre 
quelques  aliments  ,  ils  furent  arrêtés  dans  la 
rue  par  un  groupe  qui  s'était   formé  autour 
d'un  malheureux  que  les  premières  douleurs 
venaient  de  saisir.  Le  médecin  se  fit  connaî- 
tre ,  et  la  foule  s'écarta  pour  lui  faire  place. 
En  peu  d'insthnts  ,  le  cholérique  se  trouvait 
à  la   dernière   extrémité  ;   on  n'eut  que   le 
temps  de  le  transporter  chez  le  docteur  ,  qui 
voulut  bien  lui  accorder  un  asile  ,  car  il  était 
étranger ,  sans  parents  et  sans  amis  dans  la 
ville.  C'était  chose  digne  d'une  grande  pitié  , 
que  cet  infortuné  frappé  tout  à  coup  et  loin 
des  siens  d'une  maladie  inconnue  et  hideusel 
son  teint  était  livide  ,  sa  peau  ridée  se  trou- 
vait collée  sur  «es  os,  ses  yeux  caves  et  éteints 
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étaient  fixes,  sa  voix  rauqiie  et  inarticulée  , 
ses  membres  décharnés  et  pénétrés  d'un 
froid  glacial. 

Sa  poitrine ,  qui  se  soulevait  tout  entière 
dans  d'horribles  contractions  ,  annonçait 
seule  l'existence  prête  à  lui  échapper  dans 
un  râle  prolongé.  Sans  pouls  ,  sans  couleur  , 
sans  mouvements ,  le  spectacle  qu'il  offrait 
avait  quelque  chose  de  repoussant ,  les  souf- 
frances qu'il  ressentait  étaient  comme  celles 
que  doivent  éprouver  les  damnés. 

Bans  un  état  si  effrayant  y  il  inspirait  en- 
core plus  d'horreur  que  de  pitié,  de  sorte  que 
la  vieille  cuisinière  de  monsieur  Dubac,  seule 
domestique  qui  fût  restée  à  la  maison, 
pour  tout  au  monde  n'eût  pas  voulu  en  ap- 
procher. Benjamin,  toujours  charitable  et 
compatissant ,  fut  donc  obligé  de  s'établir  le 
garde-malade  de  l'étranger.  Il  était  résolu  de 
passer  la  nuit  auprès  de  lui,  si  toutefois  il 
n'expirait  pas  dans  l'intervalle  ,  car  la  vio- 
lence du  mal  était  telle  qu'il  devenait  impos- 
sible que  la  nature  épuisée  en  triomphât. 
Benjamin  le  craignait,  m.ais  il  redoublait  de 
soins  auprès  du  malade  pour  le  sauver  s'il 
était  possible.  Il  humectait  ses  lèvres  et  son 
palais  desséchés  ,  en  lui  faisant  avaler  quel- 
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ques  gouttes  d'une  potion  préparée  par  le 
docteur;  il  lui  appliquait  des  serviettes  chau- 
des sur  l'estomac  et  sur  la  poitrine,  pour 
rappeler  la  chaleur  et  remettre  le  sanj;  en 
activité  ;  il  soumettait  les  bras  et  les  jambes 
à  des  frictions  fréquentes  ;  enfin ,  il  em- 
ployait tous  les  moyens  imaginables  pour 
ahmenter  l'existence  dans  un  corps  qui  sem- 
blait déjà  prêt  à  être  livré  à  la  mort  parla 
putréfaction.  Avec  quelle  ferveur  il  priait 
pour  le  cholérique  !  Le  ciel  entendit  sa  priè- 
re ;  et ,  comme  un  des  mystères  de  ce  fléau 
bizarre  est  de  frapper  de  mort  à  l'improviste, 
ou  de  ressusciter  subitement  et  contre  toute 
espérance,  au  point  du  jour  ,  le  malade  re- 
couvra visiblement  les  forces  vitales ,  et  passa 
d'une  agonie  de  quinze  heures  ,  à  une  con- 
valescence de  quelques  jours.  Le  danger 
était  passé  ;  mais  une  faiblesse  étonnante 
dans  tout  le  système  organique  tenait  le  ma- 
lade dans  un  état  d'affj»issement  total,  qui  se 
comprend  après  une  si  rude  atteinte  et  une  si 
pénible  lutte  de  la  force  physique  contre  la 
destruction.  Il  semblait  anéanti  ;  sa  tête  trop 
faible  ,  ne  pouvait  lier  deux  idées,  et  ses  dis- 
cours étaient  sans  suite.  L'important  ,  c'est 
qu'il  était  sauvé ,  car  les  rechutes  n'ont  pas 
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coutume   de   suivre    immédiatement    cette 
maladie.  Benjamin  était  enchanté  de  cette 
guérison  inattendue.  Cet  étranger  l'intéres- 
sait vivement.   Il   pensait   combien  eût  été 
malheureuse  sa  famille  de  le  perdre  ainsi,  et 
combien  lui-même  eût  été  à  plaindre  de  ter- 
miner sa  vie  sans  bénir ,  sans  embrasser  ses 
parents,  dans  une  cité  éloignée,  n'ayant  que 
des  hommes  indifférents    ou  inconnus  pour 
voir  froidement  passer  son  cercueil  délaissé. 
Le  docteur.^  aux  ordres  duquel  les  soins  de 
Benjamin  étaient   soumis  ,   avait  prescrit  la 
diète  ,  le  silence  et  le  repos  le  plus  absolu. 
Le    malade   se   conformait  à  ce  régime  ,  et 
comme  il  reprenait  peu  à  peu  l'aspect  hu- 
main ,  la  domestique ,  moins  effrayée  après 
le   péril,  voulut  bien  le  soigner  tandis  que 
Benjamin  continuait  d'accompagner  dans  ses 
courses  le  docteur,   auquel  il  était  si  utile. 
Mais  le  soir,   dès  qu'il  était  renti'é,  notre 
jeune  ami  ne  laissait  à  personne  l'emploi  de 
veiller  aux    besoins  de  son  protégé  ;    et  il 
s'en  acquittait  !....  il  fallait  voir.  Il  s'était 
même  fait  dresser  un  petit  lit  dans  sa  cham- 
bre ,  pour  qu'il  ne  fiU  pas  seul  la  nuit.  En- 
fin ,  dévoué  ,  attentif,  plein  de  sensibilité  et 
d'une  douceur    charmante ,   il  se  montrait 
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auprès  Ju  malade  ce  qu'eût  été  le  parent  le 
plus  tendre  et  le  plus  attaché ,  l'aiiù  le  plus 
sincère  et  le  plus  aimant. 


CHAPITRE  XII. 


;^\;ec0nnat55rtttcc  imprévue, 


Quinze  jours,  à  peu  près,  s'écoulèrent  de 
la  sorte.  Alors,  le  malade  se  trouvant  mieux 
changea  de  régime.  Des  aliments  plus  abon- 
dants lui  furent  offerts  ;  on  lui  permit  de  con- 
verser quelques  heures  par  jour  ,  et  même 
de  selever,  pour  essayer  ses  forces. C'est  alors, 
que  libre  d'exprimer  sa  reconnaissance  ,  il 
ne  pouvait  assez  louer  le  ('généreux  dévoû- 
ment  de  Benjamin  ;  Une  pouvait  assez  bénir 
l'intérêt   plein  de  sollicitude  qu'il  lui  avait 
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inspiré  ;  il  ne  pouvait  rappeler  assez  haut  et 
assez  souvent  l'étendue  des  obligations  qu'il 
lui  avait.  Le  jeune  homme  l'interrompait  en 
souriant ,  et  en  disant  à  chaque  fois  :  Qu'ai- 
je  fait?  J'ai  obéi  tout  simplement  au  pré- 
cepte :  tais  à  autrui  ce  que  tu  t^oudrais  qui 

te  fût  fait N'eussiez- vous    pas    agi  de 

même  à  mon  égard?  Et  à  l'instanl  il  détour- 
nait la  conversation  pour  échapper  aux 
éloges  et  aux  remercîments.  Mais  la  re- 
connaissance de  l'étranger  était  trop  vive, 
trop  entière,  pour  que  Benjamin,  mal- 
gré sa  modestie ,  pût  toujours  s'y  dé- 
rober. La  continuité  des  services  rendus 
avait  aussi  établi ,  entre  l'obligé  et  son 
jeune  bienfaiteur,  des  relations  trop  fré- 
quentes ,  des  rapports  trop  intimes  ,  pour 
que  ce  dernier  ignorât  longtemps  tout  ce 
qui  concernait  l'étranger  et  sa  famille. 
Toici  comment  eut  lieu  cette  révélation 
importante. 

L'étranger,  tout  à  fait  remis  ^  se  dispo- 
sait à  continuer  sa  route  sous  peu  de  jours. 
Il  entretenait  Benjamin  de  tout  le  bonheur 
qui  l'attendaitau  sein  de  ses  parents,  qu'il  dé- 
sirait tant  de  revoir.  Je  leur  parlerai  de  vous, 
mon  jeune   ami,  dit-il,  je  leur  apprendrai 


—  149  — 

ce  qu'ils  vous  doivent  pour  vos  soins  géné- 
reux et  si  touchants,  auxquels  je  dois  ma 
conservation.  Ma  femme  vous  bénira,  car 
elle  est  sensible  et  reconnaissante.  Mon  fils 
vous  aimera  comme  un  frère....  Ah!  s'il 
vous  ressemblait  !  Avec  quelle  joie  je  le  pres- 
serais dans  mes  bras ,  après  une  si  longue 
absence  ! 

— 11  y  a  donc  longtemps  que  vous  en  êtes 
séparé  ,  demanda  Benjamin? 

—  Hélas!  depuis  bientôt  dix  ans,  répon- 
dit l'étranger  ;  il  était  bien  jeune  alors, 
car  il  avait  à  peine  quatre  ans.  Il  ne  me 
reconnaîtrait  pas  assurément;  il  doit  même 
avoir  perdu  mon  souvenir,  car  il  me  croit 
mort. 

A  ces  mots,  Benjamin  se  sentit  ému  au 
dernier  point.  Il  y  avait  beaucoup  d'analo- 
gie entre  sa  position  et  celle  du  fils  de 
l'étranger.  C'était  au  même  âge  qu'il  avait 
été  privé  de  son  père  ;  mais  plus  mal- 
heureux ,  il  l'avait  perdu  sans  ressources. 
Victime  d'un  élément  impitoyable ,  il  ne 
devait  plus  le  revoir...  Il  ne  s'était  jamais 
flatté  d'une  espérance  vaine;  jamais  il  ne 
s'était  livré   à  l'idée  séduisante   d'un  bon- 
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beur  bien  p,rand ,  mais  impossible.  Néan- 
moins le  discouis  de  l'inconnu  avait  ébran- 
lé toutes  les  fibres  de  son  cœur  :  il  était  at- 
tendri ,  plein  d'un  trouble  indéfinissable  , 
et  chaque  mot  de  cette  conversation  l'in- 
téressait vivement.  Il  vous  croit  mort , 
répéta-t-il  avec  attendrissement?  Oli  ! 
quelles  seront  sa  joie  et  sa  surprise  d'être 
si  agréablement  détrompé  I  Combien  je 
paierais  cber  une  semblable  jouissance 
si  mon  pauvre  père  était  rendu  à  mon 
amour  ! . . . 

—  Vous  avez  donc  perdu  votre  père  ,  dit 
l'étranger  avec  un  intérêt  tendre  ? 

—  Hélas I  oui,  répondit  Benjamin;  j'en 
ai  été  aussi  privé  à  l'âge  de  quatre  ans.  Il 
s'est  sacrifié  pour  ma  mère  et  pour  moi  ;  il 
était  si  bon  époux  I  si  bon  père  î 

—  Yoild  un  singidier  rapprochement , 
s'écria  l'inconnu  I . . .  Et  combien  y  a-t-il  de 
cela? 

— Dix  ans,  à  peu  près  ;  dit  Benjamin. 

—  Dix  ans  î . . .  Vous  aviez  quatre  ans  ! . . . 
C'est  inconcevable ?...  Si  nous  étions  à  Saint- 
Brieuc... 
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—  A  Saint-Brieuc ,  dites-vous  ?  C'est  ma 
patrie. 

— Yotre  patrie  :  Vous  êtes  de  Saint-Brieuc? 
Grand  Dieu  I  seriez-vous  ?. .. 

—  Je  me  nomme  Benjamin. . . 

—  Benjamin  Milon  ? 

—  Oui?.... 

— Mon  fils  I . . .  Tu  es  mon  fils ,  et  je  te  dois 
la  viel...  Viens,  dans  mes  bras,  mon  Benja- 
min ,  enfant  si  cher  à  mon  cœur ,  dont  la 
vertu  rend  ton  père  si  fier  de  son  titre,  si 
heureux  de  te  retiouver  I... 

Benjamin  étourdi  de  ce  coup  du  ciel, 
aussi  prodigieux  qu'inespéré,  était  sur  le 
sein  de  son  père ,  qui  l'accablait  des  caresses 
les  plus  tendres.  Ilnous  seraitdifficile  d'expri- 
mer par  des  paroles  tout  ce  qui  se  passait  en  lui 
de  délicieux,  tout  ce  que  cette  rencontre  for- 
tuite et  providentielle  avait  d'agréable  pour 
notre  jeune  ami,  retrouvant  sou  père  qu'il 
croyait  perdu  pour  toujours.  Nos  jeunes  lec- 
teurs, en  se  mettant  à  la  place  de  Benjamin, 
s'en  fei ont  une  idée;  nous  dirons  seulement 
que  jamais  il  n'avait  passé  d'instants  compara- 
bles à  ceux-là,  que  jamais  il  n'avait  ressenti 
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de  plaisir  qui  pût  approcher  de  celui  qu'il 
éprouvait.  Il  arrosait  de  ses  larmes  son  père 
si  chéri ,  il  le  couvrait  de  baisers  ,  lui  prodi- 
guait les  caresses,  lui  exprimait  les  seiuimenls 
les  plus  touchants. 

Ces  premiers  moments  passés,  Louis  Milon, 
comme  on  s'en  doute  bien ,  demanda  des 
nouvelles  de  la  bonne  Nicole.  Son  fils  lui  ap- 
prit qu'elle  était  à  une  demi-lieue  de  Nantes , 
à  la  campagne  du  docteur.  Il  ajouta  qu'il  la 
voyait  fréquemment,  et  que  le  jour  même 
il  irait  lui  annoncer  le  retour  miraculeux  de 
son  père.  Louis  Milon  voulut  être  de  la  par- 
tie ,  il  voulait  hâter  l'instant  du  nouveau 
bonheur  qui  lui  était  réservé.  Dans  ce  mo- 
ment, monsieur  Dubac  entra,  et  n'apprit 
pas  sans  joie  la  reconnaissance  qui  venait 
d'avoir  lieu.  Il  fut  décidé  que  tous  trois  par- 
tiraient pour  la  campagne  dansTaprès-dîner. 
L'intensité  du  choléra  commençait  à  di- 
minuer, et  le  médecin  pouvait  maintenant 
s'absenter  quelques  heures  pour  voir  sa  fa- 
mille. Nos  amis  montèrent  donc  dans  la  voi- 
ture du  docteur,  et  quelques  instants  après, 
Louis  Milon  fut  auprès  de  sa  femme.  Nicole 
ne  le  reconnut  pas;  le  temps  ,  le  malheur  et 
la  maladie  l'avaient  bien  changé.  On  la  pré- 
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para  graduellement  à  recevoir  Touvertiu-e 
qu'on  venait  lui  faire ,  car  une  trop  brusque 
annonce  d'un  si  vif  plaisir ,  eût  pu  lui  faire 
beaucoup  de  mal.  Enfin,  ces  deux  tendres 
époux  purent  se  donner  ce  nom  si  doux, 
après  luie  séparation  si  douloureuse  et  qu'on 
croyait  éternelle.  Ce  fut  une  scène  bien  tou- 
cnante  que  celle  de  leur  union  miraculeuse  î 
Elle  arracha  des  pleurs  à  tous  ceux  qui  en 
furent  les  témoins.  Le  docteur  voulut  qu'elle 
fut  célébrée  comme  une  fête  de  famille  ,  à 
laquelle  toute  la  sienne  prit  part.  Le  bonheur 
de  la  vertu,  soumise  si  longtemps  à  de 
r-udes  épreuves  ,  est  toujours  un  spectacle  à 
mettre  sous  les  yeux  d'une  famille ,  car  il 
intéresse  les  bons  cœurs  et  profite  à  la  mo- 
rale :  c'était  la  pensée  du  docteur.  Des  ré- 
jouissances furent  donc  préparées  par  ses  or- 
dres ,  et  chacun  se  livra  au  plaisir  avec  fran- 
chise et  cordialité.  La  journée  se  passa  ainsi. 
Le  soir  ,  la  famille  se  réunit  autour  de 
Louis  Milon  pour  entendre  le  récit  de  ses 
aventures  pendant  les  dix  années  qu'il  avait 
été  absent  du  foyer  domestique.  On  avait 
remis  cette  narration  au  retour  du  docteur, 
qui  avait  été  obligé  de  retourner  à  la  ville  , 
mais  qui  devait  revenir  dans  la  soirée  pour 
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ramener  Louis  Miloii  et  son  fils.  Dès  qu'il  fut 
arrivé ,  l'époux  de  Nicole  prit  la  parole  en 
ces  termes. 


•0* 


CHAPITRE  Xlll. 
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Séduit  par  la  perspective  brillante  qu'on 
m'avait  fait  entrevoir,  je  consentis  quoi- 
qu'avec  peine  à  nie  séparer  de  ma  femme ,  et 
à  m'éloigner  démon  fils  pour  quelque  temps, 
dans  l'espoir  qu'un  gain  facile  et  rapide  leur 
assurerait  une  honnête  aisance.  Cette  ambi- 
tion était  naturelle  ;  elle  n'avait  rien  de  blâ- 
mable. Mais  je  n'avais  pas  assez  mûrement 
réfléchi  à  toutes  les  chances  d'une  entreprise 
51  hasai'deuse.  Je  croyais  n'avoir  à  lutter  que 
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contre  la  perfidie  d'un  élément  plein  de  pé- 
rils ;  je  me  trompais. 

JNous  n'eûmes  pas  fait  cent  lieues  en  pleine 
mer  ,  toujours  ballottés  par  la  houle  ,  tou- 
jours poussés  dans  le  Sud  par  les  vents  , 
qu'un  brigautln  nous  aperçut  et  se  mit  à  no- 
tre poursuite  ,  comme  l'oiseau  après  sa  proie. 
Dès  cet  instant ,  de  funestes  pressentiments 
vinrent  m'assaillir.  Notre  vaisseau  était  for- 
tement endonimapé ,  très-lépèrement  armé  , 
et  il  était  évident  que  si  nous  étions  vigou- 
reusement attaqués ,  nous  ne  pourrions  pas 
tenir  longtemps.  Nous  mîmes  donc  tous 
nos  soins  à  éviter  l'ennemi  et  à  gagner  le 
large.  Mais  il  était  meilleur  voilier  que  nous  , 
il  nous  atteignit ,  nous  attaqua.  Nous  fûmes 
capturés. 

Quelle  nuit  que  celle  qui  suivit  la  prise  de 
notre  vaisseau  !  La  douleur  était  dans  nos 
âmes ,  le  désespoir  sur  nos  physionomies. 
Fortune ,  espérances  ,  calculs ,  tout  était  éva- 
noui .  dissipé  ,  anéanti.  Il  ne  restait  que  la 
réalité  ,  l'esclavage  le  plus  dur ,  malheur 
sans  remède  et  sans  terme.  La  joie  des  vain- 
queurs ,  cette  joie  brutale  ,  éclatante  ,  s'ex- 
halant  en  chants  sauvages  et  en  cris  de  mort, 
contrastait  avec  notre  douleur  profonde  et 
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notre  abattement  total.  Liés  d'horribles  chaî- 
nes ,  jetés ,  entassés  au  fond  de  la  cale  ,  nous 
restâmes  dans  l'état  le  plus  digne  de  pitié 
jusqu'à  notre  arrivée  à  Takumbrit ,  dams  le 
royaume  de  Maroc. 

Là  ,  nousj  fumes  rendus  à  la  lumière  du 
jour  mais  non  à  lahberté...  Nous  vîmes, 
sous  nos  yeux  ,  les  pirates  se  partager  le  bu- 
tin ,  et  se  distribuer  nos  propres  dépouilles. 
Qu'elles  avaient  d'amertume  les  réflexions 
qu'un  si  grand  malheur  nous  inspirait  I  Li- 
berté ,  patrie  ,  famille  ,  propriété  ,  tout  était 
perdu  pour  nous  I . . .  Si  du  moins  il  nous  eût 
été  permis  de  pleurer  ,  de  souffrir  ensemble  ! 
mais  ce  triste  dédommagement  devait  nous 
être  également  enlevé —  Nous  fdmes  sépa- 
rés et  vendus  à  l'encan  sur  la  place  publique. 
Je  tombai  entre  les  mains  d'un  riche  colon , 
européen  d'origine  ,  né  dans  le  christianisme 
qu'il  avait  abandonné  pour  se  faire  nuisul- 
man ,  et  le  plus  implacable  ennemâ  des  chré- 
tiens. Il  se  faisait  appeler  Roum-al'Alahou- 
len  j  c'est-à-dire  ,  Fléau  du  Catholique  romain  ^ 
et  il  méritait  bien  ce  nom.  Il  traitait  fort  du- 
rement ses  esclaves  en  général ,  mais  en  par- 
ticulier il  se  montrait  féroce  et  impitoyable 
pour  tous  ceux  qui ,  attachés  au  culte  de 
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leurs  pères  ,  ne  voulaient  pas  abjurer  leur 
croyance.  Roum-al-A)aboulen  ne  leur  lais- 
sait ni  repos  ni  paix  ,  qu'il  n'en  eût  fait  des 
renégats.  Tous  ces  malheureux,  vaincus  par 
ses  obsession  s  et  par  ses  mauvais  traitements, 
finissaient  par  se  parjurer  en  abandonnant 
leurs  convictions  religieuses  plus  par  crainte 
qu'autrement.  Ainsi,  de  bons  catholiques  il  en 
faisait  de  fort  mauvais  mah  orné  tans ,  mais  ce- 
la lui  était  égal.  Il  lui  semblait  que  les  tortures 
de  sa  conscience  étaient  moins  vives  quand  il 
avait  jeté  les  mêmes  tourments  dans  celles  des 
autres.  Les  démons  n'ont  pas  d'autre  plaisir, 
d'autre  soulagement  à  leur  éternel  supplice. 

Quel  sort  est  comparable  à  celui  de  l'es- 
clave ,  surtout  s'il  appartient  à  un  tel  maî- 
tre ?  Je  ne  crois  pas  que  rien  sur  la  terre 
puisse  lui  être  comparé.  Sa  rigueur  me  je- 
tait dans  le  désespoii'  le  ]>lus  accablant.  Je 
me  voyais  ,  pour  toujours  sans  doute  ,  séparé 
de  ma  famille.  Que  cette  pensée  était  dé- 
chirante !  Je  ne  devais  plus  revoir  ma  chère 
Nicole  I  J'avais  dit  un  adieu  éternel  à  mon 
fils  !  mon  fils. ..  Ah  I  son  souvenir  brisait  mon 
âme.  Je  n'a^^ais  plus  le  courage  de  vivre  , 
puisqu'il  fallait  passer  ma  vie  loin  de  lui. 

Ici ,  Milon  fut  interrompu  par  Benjamin 
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qui ,  entraîné  par  un  mouvement  irrésistible 
d'attendrissement ,  se  précipita  dans  ses  bras, 
et  le  serra  sur  son  cœur.  Longtemps  ils  se 
pressèrent ,  comme  s'ils  eussent  craint  d'être 
encore  séparés ,  et  leur  émotion  était  telle 
qu'ils  ne  pouvaient  proférer  une  parole. 
Tous  les  spectateurs,  subjugués  par  l'im- 
pression que  cette  scène  produisit  sur  eux  , 
donnèrent  un  libre  cours  à  leurs  pleurs. 

Ah  I  mon  cher  père  ,  dit  enfin  Benjamin  , 
le  ciel  devait  vous  rendre  à  notre  tendresse 
après  tant  d'épreuves  et  de  souffrances.  Sa 
miséricorde  et  sa  justice  devaient  éclater  dans 
une  telle  circonstance. 

Quelle  que  fut  ma  confiance  en  lui ,  reprit 
Milon  ,  je  n'espérais  point  cette  faveur.  Les 
dons  de  Dieu  lui  appartiennent  ;  si  nous  som- 
mes tous  appelés  à  souffrir  pour  lui ,  nous 
ne  sommes  pas  tous  dignes  de  ses  récom- 
penses. 

Peu  de  temps  après  mon  entrée  chez 
Roum-al-Alaboulen  ,  il  fit  un  voyage  ,  et  je 
fus  du  nombre  des  esclaves  qui  l'accompa- 
gnèrent. Il  allait  chercher  sa  fille  Anélie  , 
qui ,  depuis  la  mort  d'Orasina ,  sa  mère  , 
était  restée  à  IzU ,  dans  sa  famille  mater- 
nelle. Izli  est  à  une  assez  grande  distance  de 
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Takuinbrit ,  dans  l'intérieur  du  rovaume  , 
entre  Ouchda  et  Tefzra.  Je  pus  alors  recueil- 
lir quelques  notions  sur  ce  pays.  Peut-être 
ne  serez- vous  pas  fâchés  que  je  tous  en  fasse 
part. 

Ces  contrées  sont  peu  sûres  ,  et  pour  les 
traverser,  surtout  de  nuit,  il  faut  être  en 
nombre  et  armés  jusqu'aux  dents  pour  ne 
pas  être  dépouillés  par  les  Cabyles  ou  les  Bé- 
douins qu'on  rencontre  fréquemment  sur  la 
route  par  bandes  plus  ou  moins  nombreuses. 
Ces  bandes  sont  armées  à  la  légère,  emportées 
sur  de  petits  chevaux  arabes  fort  agiles  ,  qui 
sont  aussi  propres  à  franchir  de  vastes  plaines 
marécageuses  qu'à  gravir  dés  montagnes  cou- 
vertes de  buissons. 

Les  habitants  des  campagnes  n'ont  rien  à 
redouter  de  ces  malfaiteurs  ;  leur  pauvreté 
les  met  à  l'abri  des  rapines  ;  souvent  même 
ils  se  mêlent  à  leurs  bandes  ou  viennent  leur 
donner  un  appui  dans  une  attaque  périlleuse: 
achetant  ainsi  leur  sécurité  par  un  crime  dont 
la  coutume  et  l'habitude  diminuent  l'énor- 
niité  à  leurs  yeux. 

Le  sol  de  ce  pays  est  excellent  ;  d'abon- 
dantes rosées  le  fécondent ,  y  donnent  un 
développement  merveilleux  à  la  végétation. 
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Cependant  la  culture  se  borne  à  celle  des 
céréales  et  de  quelques  plantes  légumineuses. 
Du  blé  ,  du  riz  et  àes  fruits ,  voilà  toute  la  ré- 
colte ,  à  peu  près.  De  vastes  et  riches  prai- 
ries offrent  partout  im  coup  d'œil  uniforme  ; 
nulle  part  l'herbe  n'est  aussi  haute  et  aussi 
abondante. 

Ce  n'est  pas  sans  plaisir  que  je  iv^e  rappelle 
tout  ce  que  j'éprouvai  dans  ce  voyage.  Si 
j'eusse  été  dans  une  autre  disposition  d'es- 
prit ,  dans  une  toute  autre  condition ,  les 
agréments  de  la  route  ne  m'eussent  pas  trou- 
vé insensible.  Lorsque  la  chaleur  et  le  vent 
brûlant  du  midi  venaient  nous  accabler , 
Roum-al-Alaboulen  faisait  arrêter  la  cara- 
vane à  l'ombre  d'un  bois  d'oliviers  ,  d'aman- 
diers ,  de  grenadiers  ,  de  figuiers  ,  d'oran- 
gers,  de  jujubiers  et  de  caroubiers  dont  les 
fruits  savoureux  et  sucrés  nous  fournis- 
saient en  abondance  de  quoi  nous  désaltérer. 
Ces  arbres  ne  sont  pas  les  seuls  qui  puissent 
prêter  un  abri  tulélaire  aux  voyageurs  contre 
l'ardeur  du  soleil.  Comme  en  Europe  ,  l'orme, 
le  frêne  ,  le  liège  ,  le  chêne  ,  le  peupUer  ,  le 
iioyer  ,  le  hêtre ,  le  châtaignier  ,  le  platane  , 
le  miirier,  s'y  rencontrent  fréquemment.  Dans 
la  grande  orgarii::alion  dc6  mondes ,  le  créa- 
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letir ,  par  une  prévision  admirable  ,   a  mis 
un  arrangement  salutaire  jusque  dans  les  plus 
petits  détails  :  celui-là  seul  qui  faisait  sortir 
l'univers  du  néant  ,  par  une  émission  de  sa 
voix  puissante  ,   pouvait  prévoir  et   établir 
tout  ce  qui  était  utile  à  la  conservation  de  son 
œuvre.  Ainsi ,  sous  un  ciel  ardent  ,  sur  une 
terre  desséchée  ,  où  les  sources  sont  rares  et 
presque  toujours  taries  ,  il  a  fait  croître  des 
arbres  ,  il  les  a  couverts  de  fruits  succulents. 
Dieu   est   partout  ,   et  partout  bienfaisant. 
Dans  les  champs  cultivés  ,  sa  bonté  nous  pro- 
digue le  froment  pour  nous  nourrir  ,  le  vin 
et  le  lait  pour  étancher  notre  soif  ,  la  laine 
pour  nous  vêtir  :  dans  les  déserts  ,  les  om- 
brages frais  et  les  fruits  les  plus  doux  sont 
encore  des  bienfaits  de  sa  bonté  infinie.  Ah  I 
coni'bien  il  mérite  qu'on  l'aime  ,   qu'on  le 
loue  ,  qu'on  le  serve ,  qu'on  le  bénisse  par- 
tout I... 

Enfin  ,  nous  arrivâmes  à  Izli.  Koum-al- 
Alaboulen  revit  et  embrassa  Anélie  qu'il  ai- 
mait à  la  folie.  Pour  célébrer  la  réunion  du 
père  et  de  la  fille ,  une  grande  fête  fut  don- 
née par  la  famille  du  renégat.  Elle  dura  tant 
que  nous  restâmes  à  Izli ,  et  pendant  tout 
ce  temps ,    les  esclaves  fuient  traités   avec 
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moins  de  brutalité  qu'à  l'ordinaire.  Bien 
plus ,  Roum-al-Alaboulcn  ,  voulant  épar- 
gner à  sa  chère  fille  les  fatigues  du  voyage 
qu'elle  allait  faire  ,  résolut  de  la  faire  porter 
par  deux  d*entre  nous ,  dans  une  espèce  de 
palanquin  ,  et  il  promit  d'affranchir  les  deux 
hommes  qui  remettraient  son  enfant  sous  le 
toit  paternel.  Le  choix  des  porteurs  était 
laissé  à  Anélie.  On  doit  penser  combien  cha- 
cun de  nous  désirait  ardemment  qu'il  tombât 
sur  lui. 

Nous  étions  livrés  à  cette  anxiété ,  lorsqu'on 
vint  nous  chercher  pour  nous  présenter  à 
Anélie  ,  afin  qu'elle  choisît  elle-même  les 
deux  heureux  esclaves  qui  lui  plairaient  da- 
vantage. Je  fus  un  de  ceux  qu'elle  désigna  !.. 
Dans  ce  moment ,  je  ne  pus  contenir  la  vio- 
lence des  sentiments  que  j'éprouvai ,  je  m'é- 
vanouis... 

Mais  en  rouvrant  les  yeux  à  la  lumière  , 
mon  sort  était  changé.  Le  bonheur  qui  avait 
lui  à  mes  regards  était  éclipsé  pour  tou- 
jours.... 

Roum-al-Alaboulen  ,  qui  n*avait  pas  prévu 
que  je  serais  l'objet  de  la  préférence  d'Anélie , 
fut  violemment  contrarié.  Il  eût  désiré  que 
sa  fille  eût  désigné  un  serviteur  plus  soumis  à 


—  164  — 

ses  ordres  corrup  teui  s ,  car  il  ne  me  pardonnait 
pas  de  demeurer  dans  la  foi  chrétienne.  Il 
employa  donc  tous  les  moyens  pour  lui  faire 
rétracter  ses  paioles  ,  lui  désignant  un  autre, 
plus  digne  que  moi ,  disait-il.  Mais  ,  soit  ca- 
price d'enfant  ,  soit  pitié  ,  soit  sympathie  , 
soit  tout  autre  sentiment ,  Anélie  déclara  po- 
sitivement qu'elle  désirait  que  je  fusse  son 
porteur. 

Voyant  qu'elle  était  inébranlable  ,  le  re- 
négat se  mit  en  fureur ,  et  déclara  à  son  tour 
que  je  serais  son  porteur  ,  mais  que  je  ne 
serais  pas  libre.  Et  en  effet ,  un  autre  fut 
déhvré  à  ma  place. 

De  ce  jour ,  le  renégat  me  garda  rancune. 
A  peine  fûmes-nous  arrivés  à  Takumbrit , 
qu'il  ne  me  laissa  aucun  repos.  Il  voidait  ab- 
solument que  je  changeasse  de  religion  ,  et 
déguisant  mal  sa  haine  contre  moi ,  il  ne  ces- 
sait ,  par  ses  discours  impies  ,  ses  arguments 
captieux  et  les  plus  méprisables  déclama- 
tions ,  de  me  portera  l'apostasie.  Combien  il 
se  trompait  I  II  me  faisait  horreur ,  et  je  m'at- 
tachais de  plus  en  plus  à  une  religion  qui 
pouvait  adoucir  des  maux  comme  les  miens. 

A  la  fin  ,  Roum-al-Alaboulen  ,  voyant  que 
je  restais  inébranlable  dans  ma  foi,   après 
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avoir  épuisé  tous  les  genres  de  corruption , 
après  avoir  vu  échouer  tous  les  moyens  de 
séduction  ,  eut  enfin  recours  aux  voies  de 
rigueur,  vers  lesquelles  il  penciiait  naturelle- 
ment. Je  fus  condamné  aux  travaux  les  plus 
abjects  et  les  plus  pénibles  ;  ne  recevant  qu'un 
peu  de  pain  noir  et  grossier  pour  toute  nour- 
riture ,  ne  buvant  qu'une  eau  bourbeuse  et 
corrompue  pour  me  désaltérer  ,  pour  la  plus 
légère  chose  je  me  voyais  frappé  des  châti- 
ments les  plus  cruels.  Le  courroux  du  barbare 
Roum-ai-Alaboulen  était  inventif  en  sup- 
plices. 

Réduit  à  subir  une  destinée  si  intolérable  , 
sans  autre  consolateur  que  le  ciel ,  sans  au- 
tre approbateur  que  ma  conscience  ,  j'eusse 
cent  fois  perdu  courage  sans  la  jeune  et  belle 
Anélie  ,  la  fille  même  de  mon  cruel  bour- 
reau. Suivant  l'usage  de  ce  pays  où  les  fem- 
mes sont  esclaves  ,  elle  sortait  rarement  ; 
mais  chaque  fois  qu'elle  obtenait  cette  fa- 
'veur  de  la  tendresse  de  son  père  ,  qui  l'ido- 
lâtrait ,  elle  ne  manquait  pas  de  chercher 
toutes  lej  occasions  de  me  voir  et  de  soulager 
ma  misère.  Personne  ne  soupçonnait  l'intérêt 
si  vif  qu'elle  me  portait  :  et  comment  eût-on 
pu  en  avoir  le  moindre  éveil  ?  Anélie  n'avait 
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que  cinq  ans  lors  de  son  arrivée  à  Takum- 
brit.  Dans  un  âge  aussi  tendre  ,  qui  eût  pu 
croire  qu'une  sensibilité  si  active  fût  le  par- 
tage d'un  être  si  faible  ?  Cette  sensibilité 
croissait  avec  Anélie ,  et  l'intérêt  qu'elle  me 
portait  augmentait  avec  mon  mallieur.  Que 
de  douces  consolations  j'ai  reçues  d'elle  !  que 
de  secours  elle  m'a  donnés  furtivement  I 
que  de  châtiments  elle  a  adroitement  détour- 
nés de  moi  !  Anélie  était  pour  moi  un  génie 
protecteur  ,  presque  toujours  invisible  à  mes 
yeux ,  mais  présent  partout ,  et  partout 
tutélaire. 

Les  années ,  longues  comme  des  siècles  , 
s'écoulèrent  ainsi.  Ma  constance  semblait 
avoir  vaincu  la  haine  persévérante  de  Pioum- 
al-Alaboulen.  Il  semblait  oublier  ce  qu'il 
appelait  mon  obstination  ,  ou  plutôt  il  parais- 
sait las  du  rôle  de  persécuteur  qu'il  remplis- 
sait depuis  si  longtemps  sans  résultat.  Le 
véritable  motif  de  sa  conduite  ,  c'est  qu'il  se 
faisait  vieux ,  et  que  les  remords  qu'il 
éprouvait  le  torturaient  lui-même.  Des  pres- 
sentiments terribles  ;  des  craintes  supersti- 
tieuses s'élevaient  dans  son  esprit.  Il  était 
continuellement  livré  à  un  trouble  intérieur 
que  suscitait  chez  lui  une  voix  incessante  , 
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lui  reprocliant  son  apostasie  et  celles  de  tant 
d'autres  qu'il  avait  occasionnées.  La  vue  de 
sa  fille  innocente ,  vertueuse ,  candide  comme 
au  jeune  âge  ,  lui  faisait  du  mal.  Ces  tour- 
ments secrets  qu'il  éprouvait  ,  ces  fantômes 
d'une  conscience  coupable  qui  le  harcelait , 
enfin  ,  tout  ce  cortège  de  crimes  et  de  re- 
mords qui  le  suivaient  partout ,  devaient-ils 
être  aussi  un  jour  le  partage  de  cette  fille 
chérie!  Sa  bouche  devait- elle  maudire  son 
père  ,  qui  l'avait  élevée  loin  des  principes 
religieux  qui  mettent  à  l'abri  de  cet  enfer 
anticipé  ?  Son  père,  qui  lui  avait  fait  sucer 
avec  le  lait  ces  doctrines  empestées  qui  tuent 
l'âme  ,  l'abâtardissent ,  la  jettent  dans  un 
aveuglement  fatal,  jusqu'à  l'instant  suprême 
où  un  rayon  d'en-haut  vient  éclairer  l'abîme, 
et  allumer  la  torche  des  furies  vengeresses?.. 
Cette  pensée  lui  était  insupportable.  Il  se  fut 
peut-être  résigné  pour  lui-même...  Mais  sa 

fille  I    Sa   chère    Anélie  ! l'objet    de   sa 

plus  tendre  affection  ,  l'avoir  exposée  à  une 
perte  étemelle  ,  s'être  exposé  lui-même  à 
en  être  éternellement  exécré...  Cette  pen- 
sée était  horrible  !  Dans  ce  moment  ,  il 
saisissait  sa  fille  dans  ses  bras  ,  la  regardait 
avec  angoisse  ,  et  ,  pour  la  première  fois  , 
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des  larmes  coulaient  de  ses  yeux  ordinaire- 
ment si  secs  ,  si  inflexibles. 

Un  jour,  il  me  fit  venir  devant  lui.  Il  était 
pâle  et  défait.  Esclave  ,  dit-il ,  tu  as  long- 
temps bravé  ma  colère.  Ton  courage  an- 
nonce im  grand  caractère  ,  et  tout  ce  qui 
est  grand  mérite  des  égards.  Je  t'ai  donc 
laissé  tranquille.  Mais  aujourd'hui  que  tu 
n'as  plus  de  crainte  ,  parle  sans  détour , 
fais-moi  connaître  le  fond  de  ta  pensée  la 
plus  intime  :  n'est-ce  pas  un  stupide  entê- 
tement qui  t'a  seul  rendu  rebelle  à  mes 
volontés  ? 

—  Désabusez-vous ,  seigneur  ,  lui  dis-je. 
Si  j'ai  osé  vous  résister  ,  c'est  qu'il  ne  m'é- 
tait pas  permis  de  vous  obéir.  Le  ciel  sait 
bien  qu'une  obstination  brute  et  irréfléchie 
n'a  pomt  servi  de  règle  à  ma  conduite  ,  gui- 
dée tout  entière  par  un  devoir  impérieux. 

—  Ce  que  tu  dis  là  est-il  bien  vrai  ,  de- 
manda Roum-al-Alaboulen  ?  Quoi  1  c'est  par 
attachement  à  ta  religion  ,  que  tu  as  subi 
tant  de  rigueurs  sans  te  plaindre  ,  sans  t'é- 
branler  ? 

—  Oui,  seigneur  ,  répondis-je  I  Mon  Dieu, 
je  l'espère  ,  saura  m'en  tenir  compte  :  voilà 
ce  qui  fait  ma  force. 
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—  Tu  dois  bien  me  haïr  ?  reprit  le  renégat. 
— -Vous   haïr!  repris-je  vivement.   Oh  I 

non.  Yous  savez  bien  que  ma  religion  com- 
mande l'oubli  des  offenses  ,  que  la  haine  ne 
peut  entrer  dans  un  cœur  voué  à  Dieu,  et 
soumis  à  ses  décrets.  Qu'avez-vous  été  pour 
moi  ?  L'instrument  dont  il  lui  a  plu  de  se 
servir  pour  me  purifier  par  la  souffrance. 

—  C'est  vrai  ! Ecoute  —  Je  te  connais , 

je  t'apprécie  ,  je  t'estime  même.  Entouré 
d'esclaves ,  qui  ont  fait  à  mes  caprices  et  à 
mes  erreurs  le  sacrifice  de  leurs  facultés  in- 
tellectuelles ;  qui  ont ,  en  un  mot ,  soumis 
leurs  âmes  comme  leurs  corps  à  tcnites  mes 
volontés  ;  toi  seul  à  mes  yeux  restes  un  hon- 
nête homme  ,  digne  de  ma  confiance.  Je 
veux  te  la  donner.  Entends-tu  ?...  veux- tu  , 
peux-tu  encore  être  mon  ami?... 

A  de  semblables  questions  ,  ne  sachant  où 
elles  devaient  me  conduire  ,  craignant  qu'el- 
les ne  cachassent  encore  quelques  pièges  , 
je  ne  savais  que  penser  ,  que  répondre.  Sei- 
gneur ,  dis-je  enfin  ,  pour  tout  ce  qui  con- 
cernera votre  service  sans  blesser  ma  con- 
science ,  comptez  sur  moi  à  la  vie  à  la  mort. 

—  J'y  compte  aussi ,  reprit  solennellement 
Roum-al-Alaboulen.    Prends    ce    siège    et 
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écoute.  J'ai  abandonné  le  culte  dans  lequel 
j'avais  été  élevé ,  j'ai  renié  le  Dieu  de  ma  jeu- 
nesse... Ce  crime  a  été  puni.  Richesses, 
plaisirs  ,  prospérités  ,  considération  person- 
nelle ,  tout  ce  qui  rend  heureux  sur  la  terre 
me  fut  prodipjué  :  mais  tout  cela  ensemble  ne 
valait  pas  ce  que  j 'avais  perdu  volontairement. 
Ma  bouche  avait  blasphémé  Dieu  ;  il  était 
encore  dans  mon  cœur  ,  je  n'avais  pu  l'en  ar- 
racher ,  du  moins  sa  pensée  me  poursuivait 
partout  :  elle  empoisonnait  mes  plaisirs  ,  elle 
troublait  la  paix  de  mes  nuits,  elle  jetait  au- 
tour de  moi  un  voile  sinistre  et  impénétra- 
ble ,  qui  m'isolait  de  tout  ce  bonheur  terrestre 
qui  m'était  réservé.  Alors,  alors,  je  maudis 
Dieu  ,  ce  Dieu  tyran  qui  me  persécutait  sans 
relâche.  Je  vouai  une  inimitié  mortelle  à 
tout  ce  qui  l'honorait.  Tu  sais  comment  j'ai 
tenu  parole?...  Je  voulais  lui  rendre  haine 
pour  haine.  Projet  insensé  I  folle  présomp- 
tion !  fureur  impuissante...  Cette  lutte  sacri- 
lège ,  je  payai  cher  l'audace  de  l'avoir  soute- 
nue :  l'enfer  entra  dans  mon  sein...  J'ai  vécu 
l'ennemi  de  ton  Dieu ,  je  dois  mourir  son  en- 
nemi... IMais  ma  fille...  ma  tendre  Anélie  , 
dont  le  bonheur  m'est  si  cher  ,  dont  je  paie- 
rais au  prix  de  tout  mon  sanp,  la  féhcité  ;  si 
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jeune,  si  intéressante,  restera-t-elle  après  moi, 
en  butte  aux  traits  de  ce  Dieu  terrible  ?  ven- 
gera-t-ilsur  elle  la  témérité  de  son  père?  Au- 
rait-il aussi  la  barbarie  de  troubler,  d'empoi- 
sonner l'existence  et  l'avenir  de  cet  être  fai- 
ble et  innocent  ?  Cette  crainte  fait  mon  sup- 
plice... Ah  I  plutôt  qu'il  reprenne  Anélie  , 
qu'elle  soit  chrétienne  ,  s'il  le  veut  ,  mais 
qu'elle  soit  heureuse  et  tranquille  !  Oui  , 
puisqu'il  l'emporte  sur  moi ,  qu'il  triomphe 
encore  de  ce  côté ,  j  e  la  lui  rends  î . . . .  Toute  ma 
fortune  est  réalisée  ;  quand  je  ne  serai  plus  , 
prends  ma  fille  et  ma  fortune ,  je  les  confie  à 
ta  probité  ,  à  ton  honneur  ;  tu  m'en  répondras 
sur  ton  salut  éternel  !  Fais  m'en  le  serment 
sur  le  livre  de  ta  croyance  ,  en  présence  de 
ton  Dieu. 

Lorscjue  j'eus  fais  ce  serment ,  le  vieux  re- 
négat fit  venir  Anélie  ,  et  la  remit  entre  mes 
mains  dès  ce  jour  même.  Il  voulut  que  je 
l'instruisisse  des  vérités  de  la  religion;  mais  ce 
fut  en  vain  que  je  lui  en  offris  à  lui-même  les 
consolations  ,  il  mourut  sans  vouloir  m'en- 
tendre  et  repoussant  toujours  la  possibilité  de 
pouvoir  fléchir  la  colère  du  ciel.  Quelle  fin 
terrible  !  quel  exemple  pour  ceux  qui  passent 
leur  vie  loin  de  Dieu,  et  se  font  ses  ennemis  I . , 
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Dès  que  ce  renégat  fut  expiré  ,  je  songeai 
à  exécuter  ses  dernières  volontés.  Je  m'em- 
barquai avec  Anélie  et  son  patrimoine  conver- 
ti en  billets  de  banque.  La  traversée  fut  heu- 
reuse. Nous  débarquâmes  dans  cette  ville , 
sans  qu'il  nous  arrivât  rien  de  remarquable. 
Je  plaçai  provisoirement  Anélie  dans  une 
maison  religieuse  où  l'on  tenait  un  pension- 
nat de  jeunes  personnes ,  afin  qu'elle  pût  ap- 
prendre à  parler  français ,  et  s'instruire  des 
préceptes  de  la  religion.  Tranquille  à  cet 
égard ,  je  me  disposais  à  me  rendre  auprès  de 
ma  famille ,  lorsque  je  fus  atteint  du  choléra. 
Vous  savez  le  reste. 


CONCLUSION. 


Le  récit  des  aventures  de  Louis  Milon  avait 
vivement  intéressé  sa  famille  et  celle  de 
monsieur  Dubac.  Chacun  admirait  les  voies 
qu'emploie  la  divine  providence  pour  conso- 
ler et  récompenser  la  vertu  persécutée.  Cha- 
cun lencore  brûlait  d'être  au  lendemain  , 
pour  voir  cett£  jeune  Anélie  ,  qu'on  souhai- 
tait tant  de  connaître.  On  Taimait  déjà  d'à- 
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vance  ;  sa  bonté,  sa  compassion  pour  l'esclave 
de  son  père ,  sa  position  actuelle  à  elle-même, 
tout  inspirait  de  l'intérêt  ou  piquait  la  curio- 
sité. Sa  vue  éveilla  bien  d'autres  sentiments; 
car  il  était  impossible  de  la  voir  sans  l'aimer. 
Elle  reçut  dans  la  famille  du  docteur  l'ac- 
cueil le  plus  amical  :  elle  était  si  j  olie ,  si  douce, 
si  vertueuse  !  On  s'attacha  tellement  à  elle  , 
qu'elle  semblait  faire  partie  de  cette  famille 
respectable. 

Cependant  les  mois  s'écoulaient ,  le  cho- 
léra était  totalement  disparu  ;  on  était  reve- 
nu habiter  la  ville.  Le  temps  emportait  les 
premières  impressions  de  ces  événements  ra- 
pides qui  s'étaient  succédés  ;  le  présent  seul 
restcdt  et  la  réflexion  se  portait  sur  l'avenir. 
Le  retour  de  Louis  Milon  devait  nécessaire- 
ment apporter  de  grands  changements.  Nico- 
le ne  pouvait  plus  rester  chez  la  mère  de 
monsieur  Dubac  ;  elle  devait  ses  soins  à  son 
ménage  ,  à  son  mari ,  car  celui-ci  voulait  re- 
prendre son  état.  Enfin  ,  il  fallait  songer  à 
Benjamin  qui ,  à  treize  ans  et  demi ,  n'en 
avait  point  encore.  Le  docteur  voulait  abso- 
lument qu'il  étudiât  la  médecine.  Benjamin 
se  sentait  des  dispositions  et  un  penchant 
naturel  pour  cet  art  précieux ,  dans  l'exer-: 
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cJce  duquel  on  peut  rendre  tant  de  services 
à  l'humanité.  Les  moyens  seuls  embarras- 
saient ,  car  son  père  était  revenu  sans  fortu- 
ne ,  et  les  études  auxquelles  il  fallait  se  livrer 
en  exigeaient.  Le  ciel  y  pourvut  ;  il  le  devait, 
car  Benjamin  avait  mis  son  espoir  en  sa  pro- 
vidence. Monsieur  Dubac  ,  qui  avait  remar- 
qué son  aptitude  et  son  dévouement ,  fit  les 
frfds  de  son  éducation  ,  de  concert  avec  mon- 
sieur Belor ,  qui ,  de  près  comme  de  loin ,  res- 
tait le  protecteur  déclaré  de  Benjamin. 

Il  fut  donc  mis  au  collège  ,  où ,  dans  l'es- 
pace de  quatre  ou  cinq  ans  ,  il  put  complé- 
ter son  instruction  ,  grâce  à  son  amour  du 
travail  et  à  ses  prodigieuses  dispositions. 
Dans  l'intervalle  des  classes  ,  il  prenait  plai- 
sir à  suivre  le  docteur  dans  les  hôpitaux , 
où  il  se  préparait  encore  aux  études  spécia- 
les de  l'état  qu'il  voulait  embrasser.  Enfin, 
il  partit  pour  Paris  ,  où  il  passa  deux  ans  à 
suivre  les  cours  publics  ;  de  sorte  qu'à  vingt 
ans,  il  se  trouvait  en  état  de  figurer  avanta- 
geusement dans  la  société  ,  par  ses  vastes 
connaissances  ,  ses  vertus,  ses  qualités  per- 
sonnelles. Dans  cet  espace  de  six  ou  sept 
ans,  jamais  son  caractère  ne  se  démentit, 
jamais  il  ne  cédti  à  U  contagion  des  mauvais 
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exemples ,  ni  à  l'attrait  des  passions ,    ni  à 
l'amorce   des  plaisirs.   Au   milieu  des  vices 
des  collèges,  parmi  les  dangers   sans  nom- 
bre des  grandes  villes ,  Benjamin  ,  fidèle  aux 
premières  leçons  qu'il  avait  reçues  des  Frè- 
res, sut  se  préserver  de  la  corruption  géné- 
rale. Sa  foi  resta  inébranlable^  vive  et  en- 
tière ;    sa    ferveur    éclatait    en    œuvres    de 
piété ,   en    actes    de   charité ,    en  pr^^tiques 
de  religion    de    toute    espèce,    \ivant    par 
état  au  milieu  des  jeunes  gens  corrompus, 
il  rechercbait  par  goût  les  hommes  d'âge  , 
de  vertu  et  de  savoir.  Il  s'efforçait  de  rap- 
peler   les  premiers  au  bien  par    ses  bons 
exemples,  et  d'imiter  lui-même  les  autres,  se 
préservant  également  de  deux  excès  qui  se 
partagent  le  monde  ,  l'athéisme  et  le  fanatis- 
me. Enfin  dans  sa  conduite  et  dans  ses  ha- 
bitudes les  plus  ordinaires ,  Benjamin  était 
la  preuve  la  plus  convaincante  de  l'heureu- 
se influence  qu'exerce  sur  le  reste  de  la  vie  , 
une  éducation  religieuse  ,  forte  et  soignée. 
L'état  que  Benjamin  avait  embrassé,  était 
encore  pour  lui  une  source  de  vertus  et  de 
movens  de  perfection.  Il  lui  fournissait  l'oc- 
casion sans  cesse  renaissante  d*étre  utile  à 
ses  semblables  ,  de  soulager  leurs  maux  ,  de 
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tompâtir  à  leurs  misères.  Il  y  avait  dans 
tout  cela  bien  des  jouissances  pour  un 
cœur  comme  le  sien.  Il  était  aimé  de  tout  le 
monde ,  estimé  des  riches ,  béni  des  pau- 
vres. Les  cures  merveilleuses  qu'il  opérait 
avaient  étendu  sa  réputation  et  établi  sa 
fortune  :  désormais  son  sort  était  assuré. 

Ce  fut  alors  qu'il  se  lia  par  les  nœuds  sa- 
crés du  rûàriâge  avec  la  belle  et  Vertueuse 
Anélie.  Elle  l'aimait  déjà  comme  un  frère  ; 
il  lui  fut  facile  de  le  chérir  comme  un  époux. 
Le  ciel  répandit  sa  bénédiction  sur  ce  couple 
heureux  ,  aujourd'hui  le  modèle  de  toutes 
les  personnes  honnêtes  et  bien  élevées. 

Benjamin  cultiva  toute  sa  vie  l'amitié  du 
frère  Ange  ,  dont  les  soins  et  les  avis  lui 
avaient  été  si  utiles.  Il  entretint  avec  lui  une 
correspondance  que  nous  publierons  quelque 
jour  ,  pour  l'édification  et  l'instruclion  de 
nos  jeunes  lecteurs.  Ils  y  remarqueront  , 
entre  autres  vérités  ,  celles-ci  qui  se  trou- 
vent suffisamment  prouvées  daps  les  pages 
qu'on  vient  de  lire  ;  l'éducation  ,  pour  n'être 
pas  une  arme  funeste  dirigée  contre  la  socié- 
té et  un  présent  fatal  olTcrt  à  celui  qui  la 
reçoit ,  doit  avoir  pour  base  la  religion  ,  prin- 
cipe de  toutes  les  vertus ,  ennemie  de  tous 
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les  vices  ,  qui  condamne  les  faiblesses  Lu- 
maines  ,  apprend  à  réprimer  les  passions  , 
rend  les  devoirs  de  l'homme  faciles  ,  et  lui 
fait  trouver  son  bonheur  dans  leur  accom- 
plissement. 

Cette  simple  réflexion  suffit  en  eflet  pour 
nous  rappeler  avec  quel  heureux  succès  les 
pieux  instituteurs  de  notre  Benjamin  ,  grdce 
à  leur  méthode  d'enseignement  ^  vinrent  à 
bout  non-seulement  d'orner  son  esprit  par 
l'étude  des  sciences  utiles ,  qui  peuvent  em- 
bellir l'existence  ou  oftrir  des  ressources 
puissantes  à  l'enfant  né  sans  fortune  ,  mais 
encore  de  pher  son  caractère  ,  de  façonner 
son  naturel ,  au  point  d'en  faire  un  tout 
autre  homme  que  celui  qu'avait  produit  la 
nature  ou  qu'avaient  faussé  les  habitudes 
àe  la  vie  sociale.  Ce  dernier  résultat,  beau- 
coup plus  difficile  à  obtenir  que  le  premier  , 
est  aussi  le  plus  important.  Qu'il  nous  soit 
donc  permis ,  en  terminant ,  d'appeler  l'at- 
tention de  nos  jeunes  lecteurs  sur  cet  objet 
si  digne  de  leurs  sérieuses  méditations. 

Ah  !  puissent-ik  ,  à  l'exemple  de  Benja- 
min ,  s'attacher  de  cœur  et  de  conviction  à 
la  religion ,  objet  sacré  de  leur  amour  et  de 
leur  respect  I  La  pratique  de  la  ^vertu  ,  la 
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simplicité  des  iiiœuvs  ,  la  répression  des  dé- 
fauts ,  l'acquisition  de  toutes  ces  précieuses 
qualités   du  cœur  ,  trésor   de  jouissances  et 
de  consolations   que   Dieu  ,  dans  sa  bonté , 
a  laissé  aux  hommes  qu'il  a    cacliés   dans 
une  condition  obscure  ;    tout  cela,    disons- 
nous,    mérite,   de   la  part  des  jeunes  éco- 
liers ,  autant  et  plus  d'efforts  encore  que  la 
science   ciu'ils  vont   chercher  à   l'école.   Du 
moins,   qu'ils  ne    séparent  plus   dans   leur 
pensée  ,  le   désir  de  s'instruire   et  celui   de 
se  perfectionner  ,  l'amour  des  connaissances 
humaines    et  celui  des    vertus  chrétiennes. 
Alors  ,    oh  î   alors  ,  je  le  leur   promets  ,  ils 
seront  l'honneur  de    leur  famille  ,  la  gloire 
de  leurs  instituteurs  et  l'objet  de  l'estime  gé- 
nérale comme  mon  peut  clè^e  des  Frères  des 
écoles  chrétiennes» 


FIN. 
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